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CHAPITRE PREMIER


Je m’appelle Warrior et je ne suis pas un Vieux. Dans notre
monde, nous haïssons les Vieux. C’est à cause des Vieux que le Feu Infernal
brûle les entrailles de la Terre et que le Mal ronge la moelle de nos os. Quand
je rencontre des Vieux, je m’enfuis. Ou bien je me bats. Je m’enfuis si je suis
seul. Je me bats si des Frères et des Sœurs m’accompagnent. C’est notre Loi. On
doit combattre les Vieux et les tuer, pour les punir de leurs péchés. Ou bien
les fuir. On dit que s’ils mettent la main sur des Frères ou des Sœurs, ils les
égorgent et les dévorent. Je n’ai jamais été témoin de tels agissements, mais je
les crois vrais. Les Vieux sont capables de tout. Une vermine que je hais de
toutes mes forces.


Je suis un Frère. Véra, qui m’a élevé, avant de quitter le
clan, m’a dit que je n’avais pas encore vingt étés. Elle en avait vu beaucoup
plus. C’est pour ça qu’elle a quitté le clan. Avant qu’on la considère comme
une Vieille et qu’on la tue. Elle avait encore du temps devant elle, mais
certains Frères murmuraient. Un beau matin, elle n’était plus là. J’ai eu
beaucoup de chagrin, mais je ne l’ai pas montré. Warrior n’a pas le droit de
pleurer. Même pas celui de se montrer faible. Depuis deux étés, je suis un
Combattant. Le champion de mon clan. Un champion n’est que force et
invincibilité. Solitude également.


Le chef de notre clan, c’est Max. Max est plus âgé que moi
et, sans doute parce qu’il sait que l’heure approche où le clan le chassera, il
se montre impitoyable. Il nous entraîne dans des combats contre d’autres clans
et il a élargi notre territoire à l’intérieur de la cité. Il n’hésite pas à
torturer et tuer les prisonniers, parfois de ses propres mains. Je n’aime pas
Max et il me le rend bien. Je lui succéderai sans doute à la tête du clan, le
jour où il partira. Il voudrait bien qu’il m’arrive un accident, et m’expose
toujours aux plus grands dangers, m’impose les missions les plus périlleuses, les
défis les plus risqués. Si je suis tué, il s’imagine sans doute que son pouvoir
sera prolongé. Ce n’est pas un mauvais calcul. À part moi, personne ne semble
apte à le remplacer.


Jusqu’à présent, je me suis toujours bien sorti de ces
épreuves. Chance ou science du combat. Les deux. Grâce à Véra. C’était une
fille extraordinaire et une combattante d’acier. Elle m’a appris toutes les
ficelles, tous les coups défendus, m’a endurci le cœur et l’âme à force d’intransigeance
et de taloches. Plus d’une fois, il m’arrivait, enfant, de pleurer dans mon
poing et même de la détester. À présent, je comprends qu’elle faisait tout ça
parce qu’elle m’aimait. Faible, j’aurais eu moins de chances de survivre. J’ai
survécu.


Je me demande souvent ce qu’il est advenu de Véra. A-t-elle
intégré un clan de Vieux ? Ça m’étonnerait. Véra les haïssait trop. Et
puis il n’y en a pas, à ma connaissance, aux environs de la cité. Nous les
avons pourchassés. Ils ont compris que la région était malsaine. Peut-être Véra
est-elle devenue une Solitaire. Une de ces créatures qui suivent aveuglément le
chemin de leurs pas, que chaque clan méprise, mais accepte parfois, au hasard d’une
nuit, offrant le gîte et un peu de nourriture en échange de quelque service. Les
femmes Solitaires sont toutes des prostituées. Mais pas Véra, non, je ne crois
pas. Elle prônait la pureté du corps et me racontait que le Mal avait failli
anéantir les hommes à cause de leur appétit de fornication. Durant toutes les
années où elle m’a élevé, je ne l’ai jamais vue se livrer avec aucun Frère à l’acte
sexuel.


Avec moi seulement. Un soir, elle est venue s’étendre sur ma
couche, elle a retiré ses vêtements, m’a attiré sur elle et m’a guidé. Pour moi,
c’était la première fois. Véra était maigre, avait le visage osseux. Mais j’ai
été ébloui de plaisir et de bonheur.


Le lendemain, Véra était partie, emportant ses quelques
affaires. Nul ne l’a jamais revue. Quand je repense à cette nuit, j’ai mal. Alors
je n’y pense pas souvent. Je suis un Combattant. Un Combattant n’a pas le droit
de souffrir.


*


Max m’a envoyé en reconnaissance loin de notre territoire. À
mon avis, il n’y avait aucune raison. Max prétend qu’un clan rival s’est établi
de l’autre côté de l’avenue qui sépare la cité en deux et marque notre
frontière. Nous sommes trois clans à nous partager la cité : les Aigles (mon
clan), les Loups et les Requins. Nous ne nous sommes pas affrontés depuis un
certain temps. En période de paix, il nous arrive de communiquer, d’échanger
des informations. Nul n’a entendu parler d’un nouveau clan.


Je crois que Max m’envoie de l’autre côté de la frontière
pour provoquer un incident, déclencher une guerre. Si nous devons nous battre, nous
ne penserons plus à contester son pouvoir. Il espère aussi que, cette fois, je
me ferai tuer pour bénéficier d’un plus long répit. Max n’est pas un imbécile. C’est
un bon chef et un fin politique. Mais c’est un salaud. Et il m’arrive
effectivement de penser que je ferai un meilleur chef que lui.


Mais en attendant, je risque ma peau en me glissant dans les
décombres qui s’étendent de l’autre côté de l’avenue, du côté du clan des Loups.
Chaque clan est très jaloux de son territoire et redoute qu’un étranger s’y
aventure. Il pourrait voler des légumes dans un potager, ou des conserves dans
un entrepôt, voire un chien ou un chat. Le problème de la nourriture est
omniprésent. Nous souffrons tous d’un état de disette plus ou moins larvé. Bien
sûr, la cité est immense et, dans les ruines de ce que Véra appelait autrefois
des « Grandsurfass », on trouve de la nourriture des temps anciens. Mais
il arrive que cette nourriture soit empoisonnée, alors nous préférons manger
les produits de nos cultures, même s’il n’y en a pas beaucoup, ou les chiens et
les chats que nous élevons dans de vastes enclos étroitement surveillés par les
plus jeunes de nos Frères.


Ce n’est pourtant pas la première fois que je me hasarde
chez les Loups. Il faut bien le dire : le pillage des réserves de nos
voisins est une de nos activités principales, avec l’enlèvement de jeunes Sœurs
pour apporter un sang neuf au clan. De tout temps, nous avons vécu de guerres
et de combats meurtriers, ne nous alliant que lorsque, effectivement, un autre
clan prétendait s’installer sur nos territoires. Mais ça n’est pas arrivé
souvent.


La cité n’est qu’une suite de ruines et de décombres envahis
de mauvaises herbes, de ronciers, d’arbres rabougris et de mares où stagne l’eau
tombée des dernières pluies. Les rues sont coupées par des masses de gravats
qui m’obligent souvent à faire des détours, mais m’offrent l’abri d’anfractuosités
où disparaître lorsque mon instinct, autant que ma vue ou mon ouïe, me
préviennent d’un danger proche. Véra me disait que, trente printemps plus tôt, quand
elle était encore un bébé, la cité grouillait de vie, les immeubles abritaient
des milliers de Frères, de Sœurs, et même des Vieux, qui vivaient en bonne
intelligence. J’ai du mal à croire à de telles légendes. Comment aurait-il pu y
avoir assez de Vieux pour peupler une telle étendue ? Et comment Frères et
Sœurs auraient pu accepter de cohabiter avec eux ?


Véra me racontait bien d’autres choses. Par exemple que les
carcasses rouillées qui pourrissent le long des rues, et où l’on retrouve
encore parfois des squelettes, pouvaient se mouvoir toutes seules, qu’on les
appelait des « voitures » ou des « camions ». Véra devait
avoir beaucoup d’imagination. Comment des masses de ferraille pourraient-elles
se mouvoir ? Et si ç’avait été le cas, comment se fait-il qu’aujourd’hui
elles ne puissent plus le faire ? Est-ce le Feu Infernal qui les a tuées ?


À vrai dire, je ne me pose jamais très longtemps ce genre de
questions sans réponse. C’est dangereux pour un Combattant de s’adonner à de
vaines pensées. Que mon attention faiblisse et je peux recevoir une flèche
entre les épaules ou, pis encore, être capturé. Je sais comment ça se
terminerait. On me ferait subir mille supplices avant de m’égorger. Puis on me
dépècerait et ma chair, convenablement fumée, servirait de nourriture à mes
vainqueurs.


Je détourne mon regard des « voitures » et des « camions »
et, comme je me suis déjà aventuré en ces lieux et que je les connais, je me
glisse par une bouche d’égout. Je vais continuer mon expédition sous terre. Je
ressortirai à l’autre bout de la cité, dans un quartier que les destructions
ont transformé en champ de ruines. C’est un véritable labyrinthe. Bien malin
qui pourra m’y débusquer. Je serai idéalement placé pour espionner le clan des
Loups. S’il y a quelque chose à découvrir, je le découvrirai.


 


J’ai trouvé une bonne planque au sommet d’une tour à demi
détruite. C’est un poste d’observation parfait. Je domine toute cette partie de
la cité et rien ne m’échappe. Mais ça peut devenir un piège mortel si je me
fais repérer. Les Loups connaissent évidemment mieux que moi leur territoire. S’ils
me cernent, j’aurai du mal à m’enfuir. Aussi me suis-je organisé. Je ne mange
que des conserves froides, pour ne pas avoir à faire du feu, et j’ai disposé
les boîtes vides de façon à recueillir l’eau de pluie. Lorsque mes deux gourdes
seront vides, j’aurai de quoi boire. Mais d’ici là, ma mission sera
probablement terminée.


Je passe de longues heures à observer les ruines, les yeux
collés aux jumelles que m’a confiées – à regret – Max, prenant bien garde à ce
que le soleil ne vienne pas se refléter dans les lentilles ; le plus sûr
moyen d’alerter les Loups ! Je ne remarque rien d’anormal. Pas trace d’un
nouveau clan dans les environs, encore moins d’une guerre entre les Loups et
qui que ce soit. La cité est calme. Je vois de jeunes Frères et des Sœurs
marcher dans les rues, vaquant à leurs corvées. Les Loups sont aussi nombreux
que nous, les Aigles, mais comme leur territoire est plus étendu que le nôtre, on
les voit peu. Ils ont défriché un lopin de terre au milieu d’une place et y font
pousser du maïs. Une tour, bâtie à proximité, permet de surveiller ce trésor. Il
y a toujours des guetteurs. À heure fixe, c’est la relève. Des patrouilles
sillonnent les rues, mais ne semblent pas en alerte. Parfois, des enfants
passent en courant, jouant à se poursuivre. J’ai vu plusieurs Sœurs aller à un
trou d’eau, se déshabiller et s’y baigner. L’une d’elles, une blonde, m’a paru
appétissante. Je l’ai longuement observée, dans mes jumelles. Elle a une forte
poitrine et de belles hanches. Elle ne doit pas avoir plus de quinze ou seize
printemps. J’aimerais la posséder. Depuis Véra, j’ai pu m’assouvir avec
quelques Sœurs, mais pas souvent, et toujours en cachette. Max n’aime pas que
je m’égare avec les Sœurs. Les autres Frères non plus. Ils disent que l’amour
peut diminuer ma rage au combat. Moi, je crois plutôt que Max veut toutes les
Sœurs pour lui.


La blonde joue avec ses compagnes. Elles s’aspergent d’eau, et
je songe combien il me serait agréable d’aller jouer avec elles. Puis j’emmènerai
la Sœur dans un coin et… Il faudrait que Max décide d’une guerre contre les
Loups. J’essaierai de trouver cette fille et je l’enlèverai…


Je secoue la tête. Il ne faut pas penser à des choses
pareilles. Je ne dois pas me laisser distraire.


Je me détourne et je balaie lentement l’horizon, au-delà des
limites de la cité, là où les routes défoncées se perdent dans l’Extérieur…


Et je me fige, retenant un cri de stupeur !


Tout d’abord, je n’en crois pas mes yeux. Je me dis qu’il s’agit
d’un nuage de poussière soulevé par le vent qui va se dissiper dans quelques
minutes. Mais le nuage persiste, et un reflet accroche mon œil. Je regarde si
intensément que des larmes coulent sur mes joues. Non, je ne rêve pas ! Ce
que j’aperçois est bien réel ! Véra n’avait pas menti !


C’est un camion, et il roule sur la route, zigzaguant
entre les ornières et les nids-de-poule. Il ressemble à une masse de métal poli.
Je n’ai jamais rien vu d’aussi saisissant. Ça me fait presque peur ! Par
quel sortilège cette chose peut-elle bouger ? Est-elle mue par un dieu, ou
par un squelette ? Que vient-elle faire ici ? Est-ce un bon ou un
mauvais présage ? Stupéfait, je me rends compte que j’ai peur, une peur
effrayante, mêlée de haine. Un camion, ce n’est pas fait pour se mouvoir, mais
pour demeurer immobile, inerte, le long d’une rue, et servir d’abri contre la
pluie ou de terrain de jeu pour les enfants !


Je suis tellement déconcerté qu’il me faut un instant pour
distinguer deux silhouettes, à l’intérieur du camion. Et ce ne sont pas des
squelettes ! Je m’active sur les molettes de mes jumelles pour affiner ma
vision. Les verres sont rayés par endroits et je vois mal, d’autant que le
soleil frappe sur le pare-brise et s’y reflète. Ça aussi, ça m’étonne. Je ne
savais pas qu’il y avait des fenêtres en verre sur les camions ! Ceux qui
pourrissent dans la cité n’en ont pas.


Le camion continue d’approcher et, enfin, je peux
reconnaître un homme et une femme, assis l’un à côté de l’autre. Ce sont des
Vieux, et ma haine redouble. Il ne peut y avoir que des Vieux pour se conduire
d’une façon aussi aberrante ! Je voudrais les tenir au bout de mon arc et
leur décocher à chacun une flèche dans le ventre ! Qu’ils mettent des
heures à crever ! Ça leur apprendra à nous contaminer avec le Mal !


Tout à coup, le camion s’arrête. Il ne se trouve qu’à deux
ou trois cents mètres des premières ruines. Ma haine cède la place à de la
curiosité. Qu’est-ce que deux Vieux peuvent bien venir faire si près de la cité ?
Ils n’ignorent tout de même pas que nous autres, membres des clans, les
pourchassons et les immolons pour qu’ils expient leurs péchés ! D’ordinaire,
ils restent bien cachés dans leur campagne, en groupe, comme des rats !


Une porte s’ouvre au flanc du camion et, à mon grand
étonnement, la femme en descend. Je la vois mieux. Elle doit avoir des tas de
printemps ! Grande et sèche, vêtue d’un treillis aussi délavé que le mien,
elle a les cheveux courts et porte, à la saignée du bras droit, une arme que je
reconnais pour en avoir entendu parler, mais que je n’avais encore jamais vue :
un fusil ! J’ai ressenti de la haine, puis de la curiosité, à présent, c’est
de la convoitise. Si je possédais une arme pareille, je n’aurais plus à me
soumettre à l’autorité de Max ! Ce serait moi le chef du clan des Aigles
et j’aurais toutes les Sœurs que je veux ! Un instant, je suis tenté de
descendre de mon poste d’observation. Je pourrais me glisser dans les ruines, m’approcher
de cette Vieille et la transpercer d’une flèche… Hem… Ce plan n’est pas bon. Le
camion a stoppé à découvert et la Vieille me repérerait avant que je sois à
portée. On dit qu’un fusil peut foudroyer un homme à dix portées d’arc. Je ne
tiens pas à vérifier l’exactitude de la chose !


La Vieille fait quelques pas, comme pour surveiller les
alentours. J’entends, dans le calme du jour, une sorte de roulement irrégulier
et je crois deviner que c’est le camion qui l’émet. La Vieille fait demi-tour, regagne
le véhicule, qui redémarre. Il avance de nouveau vers les ruines, encore plus
lentement.


Tout à coup, mon attention est attirée par un mouvement, alors
que j’ai abaissé mes jumelles pour m’essuyer les yeux. Vivement je les replaque
à mon visage et les braque dans la direction suspecte. Je sens tous mes poils
se hérisser sur ma peau. Je ne me trompais pas ! Je ne suis pas le seul à
avoir repéré le camion. Je distingue des formes, se dissimulant au milieu des
gravats. Ce sont les Frères et les Sœurs du clan des Loups. On dirait qu’ils
ont tendu une embuscade aux intrus. Ils ne bougent pas, attendent qu’ils soient
plus proches encore. Je les vois qui serrent leurs arcs, leurs javelots, leurs
casse-tête. Ils sont prêts pour la bataille et je me prends à penser que je
voudrais me trouver parmi eux pour me mesurer à ces salopards de Vieux !


Le camion arrive à quelques mètres des premières ruines, et
j’attends le signal de l’attaque des Loups. Il se passe alors quelque chose d’incroyable.
Je vois une silhouette se dresser, derrière un pan de mur, s’avancer à
découvert et lever une main. C’est Rico, le chef du clan, un personnage que je
hais plus encore que les Vieux, et que Max lui-même redoute. Fort comme un
taureau, Rico est un être cruel, sanguinaire. Lors de notre dernière guerre
contre son clan, nous avons eu la malchance de perdre trois Frères et deux
Sœurs, faits prisonniers. Rico les a fait amener à la frontière, bien en vue, et
nous a défiés de venir les délivrer. Nous n’avons pas bougé, bien sûr. Des
Frères assez bêtes pour se faire prendre ne méritent pas qu’on risque le clan
pour les délivrer. Rico nous a traités de lâches, nous a provoqués, en vain. Alors
tous les Frères du clan des Loups ont violé nos Sœurs, puis Rico les a égorgées.
Ensuite, nos Frères ont été écorchés vifs. On les entendait hurler à l’autre
bout de notre territoire. L’enfer me damne ! J’ai juré d’avoir la peau de
Rico et de lui faire payer au centuple ce qu’il a infligé à nos compagnons.


Mais pour l’heure, Rico ne semble pas vouloir se battre. Il
s’est campé au milieu de la rue, les mains levées. Derrière lui, les Loups n’ont
pas bougé de leurs cachettes. Le camion est toujours immobilisé. Un bras s’agite
par la fenêtre. Je n’y comprends rien. Que se passe-t-il ?


La porte s’ouvre à nouveau et la femme redescend, son fusil
braqué sur Rico. Dans mes jumelles, je vois sa bouche qui remue. Je voudrais
bien pouvoir entendre ce qu’elle dit. Rico se retourne, fait un signe et
plusieurs Frères sortent de leur trou et s’avancent à leur tour. À leur allure
hésitante, je devine qu’ils ont peur. Ils rejoignent leur chef. Celui-ci fait
de grands gestes, désignant le camion. La femme lui répond, sans détourner son
arme, et Rico intime l’ordre aux siens de rester sur place.


L’homme descend du camion à son tour. Lui aussi est armé, et
paraît aussi méfiant que la femme. Mais que veulent-ils donc ?


Au bout de quelques instants, Rico appelle un des Frères et
lui dit quelque chose. Le garçon part en courant vers les ruines et gesticule. Alors,
d’un bâtiment, sort un étrange cortège. Il y a là plusieurs Loups, qui
escortent de jeunes Sœurs, les mains attachées derrière le dos, liées les unes
aux autres par une longue corde qui leur entoure le cou. Des prisonnières. Comme
je n’en connais aucune, j’en déduis qu’elles appartiennent au clan des Requins.
Je commence à comprendre. Rico et les Loups font le trafic d’esclaves avec des
Vieux !


C’est tellement inconcevable qu’un instant, je me demande si
je n’ai pas perdu la raison. Qu’on fasse du trafic d’esclaves, c’est courant. Entre
clans, on guerroie pour se voler de la nourriture en période de disette, ou
pour faire des prisonniers qu’on vendra à d’autres clans – ou qu’on gardera. Mais
à des vieux… Quelle ignominie !


La haine m’étouffe, mais aussi la curiosité. Contre quelle
marchandise cette vermine de Rico veut-il échanger ces Sœurs ?


Le cortège s’est approché du camion. Tandis que la femme
continue de braquer son arme, l’homme s’avance et examine les Sœurs. Il les
palpe longuement, tâte leurs seins, leur ventre. Elles se laissent faire ou se
débattent. Celles qui se débattent, il les frappe. Enfin, il recule et hoche la
tête d’un air d’assentiment. Rico se remet à gesticuler. L’homme le fait taire
d’un geste bref, puis retourne à son camion. Il monte dedans, un instant passe
et il reparaît, portant une caisse. Il la fait tomber sur le sol, elle s’ouvre
et, stupéfait, je distingue des fusils, tout un tas de fusils !


Rico a fait un mouvement, en voyant les armes, comme pour se
précipiter. La femme a levé son fusil et il s’est immobilisé. Mais il gesticule
toujours. L’homme fait « non » de la tête, montre une dizaine de
filles. À son tour, Rico refuse. Ils ne sont pas d’accord sur le prix. Mais
cela m’importe peu, brusquement. C’est secondaire. Ce qui importe, c’est que le
clan des Loups va se trouver en possession d’armes autrement plus redoutables
que des arcs, des flèches et des sagaies. Le doute n’est pas permis. Rico a
sûrement décidé de prendre possession de toute la cité. D’une façon ou d’une
autre, il a fait connaissance de ces Vieux et ils se sont mis d’accord. Des
Sœurs en échange d’armes. Après cela, Rico va déclarer la guerre aux autres
clans et qui pourra résister à ses fusils ? Il faut que je prévienne Max d’urgence.
Nous sommes gravement menacés.


En bas, la discussion s’éternise. Nul doute que Rico veut
plus d’armes et le Vieux plus d’esclaves. Pendant que ces chiens se disputent, je
m’aperçois que des mouvements furtifs se dessinent parmi les ruines. Plusieurs
Frères s’approchent en catimini du camion. L’attention de la femme a baissé, semble-t-il.
Elle observe son compagnon et Rico qui continuent de discuter, véhéments. Je
comprends tout. Rico n’a pas du tout l’intention de se dessaisir de ses
prisonnières, qui peuvent apporter un sang nouveau à son clan. Et il veut les
armes. Donc…


Le temps de formuler cette pensée et l’attaque se déclenche.
Une volée de flèches part des ruines. Nous autres, Frères et Sœurs des cités, sommes
tous d’excellents archers. Il y va de notre survie. L’homme n’a pas le temps de
réagir. Il s’effondre, criblé de traits. La femme en reçoit un dans la cuisse. Je
vois son visage qui se convulse de douleur et de rage. Elle lève son fusil et
je peux entendre une suite d’explosions sèches, qui se succèdent, tandis qu’elle
balaie le terrain en direction des Loups qui se sont lancés vers elle a
découvert. Je n’ai jamais rien entendu de tel et je me demande quel est ce
prodige. Mais je vois trois Frères et une Sœur qui roulent à terre et restent
sans bouger, tout ensanglantés. Rico, qui doit connaître le pouvoir des fusils
– je me demande bien comment –, s’est jeté à plat ventre. Les autres Loups ont
fait demi-tour et détalent. La femme lève à nouveau son arme et d’autres
détonations retentissent. Un Frère s’effondre. Mais une nouvelle volée de
flèches s’abat sur la femme. Une seconde se plante dans son épaule, alors qu’elle
fait mine de vouloir rejoindre le camion. Alors elle fait demi-tour et s’enfuit
en boitant en direction des ruines, poursuivie par les cris vengeurs des Loups.


Le combat n’a duré que quelques instants. Je m’attends à ce
que Rico envoie ses combattants rattraper la femme, mais au lieu de cela, tous,
Frères, Sœurs, adultes, enfants, sortent de leurs cachettes et se précipitent
vers le camion en agitant les bras en signe de victoire. Ils crient si fort que
je peux les entendre de ma tour. Évidemment… Ils ont tout le temps. La Vieille
n’a aucune chance de leur échapper, perdue au cœur de leur territoire. Ils l’auront
quand ils le voudront. Ils peuvent savourer leur triomphe ! Nombreux sont
ceux qui s’acharnent sur l’homme. Il n’était pas mort, j’ai vu qu’il remuait. Alors
ils le rouent de coups de pied, de poing, le mutilent, un couteau se lève. Je
détourne le regard. Je n’ai jamais aimé qu’on torture les blessés avant de les
achever. Max me méprise pour ça, mais je me souviens de ce que me disait Véra :
« Warrior, tu es un humain ! »


Accompagné de plusieurs Frères, Rico est monté dans le
camion. Ils y restent un moment, puis réapparaissent, brandissant un butin
impressionnant. Des couvertures, des vêtements, des ustensiles de cuisine, d’autres
armes… Les deux Vieux devaient être des trafiquants. Je ricane. Leur trafic est
bel et bien terminé !


Je repose mes jumelles, songeur. Max m’a envoyé ici pour
repérer l’éventuelle arrivée d’un nouveau clan, mais j’ai découvert autre chose
de bien plus important ! De bien plus grave.


J’hésite. Je devais rester chez les Loups quatre jours et
quatre nuits. Si je rentre maintenant, Max va en faire toute une histoire. Mais
je ne me sens pas le droit de perdre mon temps au sommet de cette tour. Il y va
de la survie de mon clan. Je dois rejoindre notre territoire.


 


Il va bientôt faire nuit. Les Loups font la fête autour du
camion. Ils ont allumé un feu. Ils vont peut-être mettre à cuire le trafiquant.
En attendant, ils se passent des bouteilles trouvées dans le camion. De l’alcool,
sans doute. Ils vont s’enivrer. Bon… À moi d’en profiter pour leur fausser
compagnie.










CHAPITRE II


J’ai soigneusement effacé toute trace de mon passage au
sommet de la tour. Cela, afin que les Loups ne s’aperçoivent pas que leur petit
secret a été découvert. Puis, silencieusement, je suis redescendu. J’entendais
les échos de la fête. Je suis resté un long moment caché dans les ruines. Qu’un
gosse me découvre et tout serait perdu. Mais il n’y avait personne. Tout le
clan devait se trouver réuni. Alors, j’ai pris le chemin du retour. Il fait
sombre, je me faufile en restant à l’abri des pans de mur et des éboulis. Dans
les cités, même au sein de son propre territoire, c’est devenu la façon
naturelle de se déplacer. Furtifs, nous ne nous découpons jamais sur une crête,
un relief. Nous affectionnons les ruelles, les encoignures sombres, les
canalisations crevées. Véra disait : « Nous sommes des rats. »
Elle avait raison. Mais des rats vivants.


Tout en marchant, je réfléchis à ce que j’ai découvert. Ce
qui m’étonne le plus, c’est que les Loups aient pu se commettre avec des Vieux.
Nous autres des cités possédons une sorte de code. Nous nous combattons sans
pitié, notre façon de vivre est rude, mais face à l’ennemi commun, nous n’avons
jamais failli. Quand j’étais très jeune, une troupe de Vieux a prétendu s’établir
en limite de la cité. Loups, Aigles et Requins se sont alliés pour l’anéantir. Ce
fut une dure bataille, car les Vieux étaient nombreux et savaient se battre. Il
y eut beaucoup de morts et de blessés, parmi les Frères et les Sœurs. Mais
finalement, les Vieux ont été vaincus. Ceux qui avaient survécu se sont enfuis
dans l’Extérieur ou ont été faits prisonniers. Les trois clans ont mis à mort
ces derniers et se sont partagé leurs dépouilles. C’est ainsi que les choses
doivent être. Alors… Qu’a-t-il bien pu se passer pour que Rico nous trahisse ?


J’en suis là de mes pensées lorsque j’entends un gémissement
venant de derrière le mur que je suis en train de longer. Instantanément, je me
fonds dans l’ombre. Sans même y avoir songé, ma main s’est posée sur le manche
du poignard qui ne me quitte jamais. Je dégaine mon arme. J’écoute, retenant
mon souffle. Ai-je rêvé ? Non… Le gémissement se répète, étouffé. Je ne
bouge pas. Ce peut être un piège et je ne vais pas me laisser avoir comme un
novice. Lentement, je recule, restant fondu dans l’obscurité. Le mur se
prolonge dans le profil déchiqueté d’une bâtisse, quelques pas derrière moi. Une
porte s’ouvre et j’y pénètre. C’est le noir absolu, mais il y a longtemps que j’ai
appris à me servir de mes oreilles lorsque je n’y vois pas. Je m’oriente et, une
main tendue devant moi pour éviter les obstacles, je m’enfonce à l’intérieur de
l’immeuble détruit.


Une dizaine de pas, je me heurte à une cloison. Mais la
clarté de la lune s’infiltre par des fissures au plafond et j’y vois mieux. L’embrasure
d’une porte s’annonce sur ma droite, derrière une pile de déblais. Je la
rejoins. Un coup d’œil prudent à l’extérieur. Une petite cour. Et là, accroupie
juste de l’autre côté du mur…


La Vieille.


 


J’observe la créature honnie. C’est bien celle qui a échappé
aux Loups. D’ailleurs il ne pourrait y en avoir d’autre. Elle s’adosse à la
muraille et se livre à une occupation que je ne comprends pas tout de suite. Mais
les nuages, dans le ciel sombre, s’éloignent et je me rends compte que la femme
essaie de retirer de sa chair les deux flèches qui la lardent. Je grimace. Elle
s’acharne sur le trait qui pointe de sa cuisse, avec un coutelas semblable au
mien. Elle a brisé la hampe et fouille dans sa chair. Son sang ruisselle et
elle geint, entre ses dents qu’elle a refermées sur un morceau de tissu. Elle n’y
arrivera pas, si la pointe n’est pas ressortie de l’autre côté du muscle. Et
puis son autre flèche, dans l’épaule, lui paralyse le bras droit. Elle s’acharne
néanmoins, et je me prends à admirer son courage. Elle doit endurer un
véritable supplice.


Tout en la considérant, j’ai encoché une flèche sur mon arc.
Je vais tuer cette créature, autant par haine que par pitié. C’est une Vieille
et elle doit mourir, mais il est inutile de la laisser souffrir ainsi.


Je fais un pas, levant mon arc. Un petit caillou roule sous
mon pied. Avec une vivacité imprévue, la Vieille lâche son couteau et me fait
face, braquant son fusil. Je reste paralysé devant le petit trou sombre qui me
fixe juste entre les yeux. Je ne comprends pas. Vais-je mourir ?
Entendrai-je le tonnerre de l’explosion ? Est-ce que ça va me faire mal ?


L’instant s’éternise. Je ne bouge pas et la Vieille non plus.
La jambe de son pantalon est poisseuse de sang, sa chemise aussi. La femme respire
très vite. Son visage ressemble à une tache blanche dans l’obscurité. Je
perçois le grincement de ses dents.


— Alors, petit salaud, siffle tout à coup la Vieille, tu
étais venu pour m’achever, hein ?


Je suis tellement étonné qu’elle me parle que j’en abaisse
mon arc. Je ne savais pas que les Vieux pouvaient parler. Je ne sais que
répondre :


— Vous avez mal ?


Bien qu’il fasse nuit, je peux distinguer, sur ses traits, de
la stupéfaction. La Vieille ricane :


— Ouais… Surtout quand je ris !


Comme je ne dis rien, elle ajoute :


— Approche !


Je m’avance, sans qu’elle baisse son fusil.


— Stop !


Je m’immobilise. Je vois mieux la femme. Elle n’est pas si
âgée que ça, me semble-t-il. Plus que Max ou Véra, bien sûr, mais son visage n’est
pas creusé de « rides », comme disait Véra en décrivant ces horribles
cicatrices indélébiles qui flétrissent la beauté des êtres humains. Elle a des
cheveux couleur de paille, en mèches courtes, les joues creuses, le nez pointu.


— Tu fais partie de cette bande de fumiers ?


Je secoue la tête.


— Non. Eux, ce sont les Loups. Moi, je suis un Aigle. J’étais
là pour les espionner. J’ai vu ce qui est arrivé.


— Ah oui… T’as vu ça… Ils nous ont bien baisés, hein ?
Tu dois être content ! Tous les petits trous du cul comme toi sont
contents lorsqu’un Vieux se fait ramasser !


Je me sens désorienté. Pourquoi parle-t-elle ? Pourquoi
ne me tue-t-elle pas ?


Soudain, avec un soupir qui ressemble à un sanglot, la
Vieille abaisse son fusil.


— Bon ! Qu’on en finisse, souffle-t-elle. Si je te
flingue, je vais mettre des heures à crever dans ce trou. Alors tue-moi
proprement et ça sera très bien !


Elle me défie du regard. Je n’y comprends rien. Mais le
fusil ne me menace plus. Alors je lève à nouveau mon arc, tends la corde, vise
entre les seins. La Vieille me regarde droit dans les yeux, sans faiblir. Sa
respiration est rauque. Je vais lâcher la corde. Mes mains tremblent. Je me
mets à transpirer. Devant mes yeux, ma cible se brouille. Je me mords les
lèvres.


— Alors, ça vient ? crache la Vieille, haineuse. Tu
fais durer le plaisir ?


Non. Ça ne vient pas. Tout mon être est étreint d’un
sentiment inexplicable. Je n’ai jamais rien éprouvé de semblable. Je suis sans
force. Comme malgré moi, mon arc s’abaisse. La Vieille est immobile. Je ne
comprends pas ce qui se passe et je m’entends parler :


— Montre-moi tes blessures.


Je m’approche de la femme, sans me soucier du fusil. Je pose
mon arc sur le sol et me penche. Comme je le ferais pour une Sœur, je palpe
délicatement la chair autour du trait qui la perfore. La femme gémit et me
saisit le poignet. Je regarde sa main. Longue et sèche, les tendons saillants.


— Va… vas-y doucement ! souffle la femme.


Très délicatement, j’écarte le tissu rouge de sang. Je
relève la jambe de la Vieille pour regarder derrière.


— La pointe est ressortie. Je vais pouvoir t’enlever
cette flèche.


« C’est moi, Warrior, qui parle comme ça ? Je dois
être fou ! » J’examine l’épaule, à présent. C’est moins grave, à
peine une grosse éraflure. La flèche était en bout de course, sans force de
pénétration, et le dard roule juste sous la peau.


— Je vais couper la flèche au ras de ta cuisse. Puis j’enlèverai
la pointe par-derrière. Ça va faire mal. Tu ne dois pas crier…


À nouveau, la Vieille me saisit le poignet.


— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?


Je regarde le visage blême, tout près du mien. La femme sent
mauvais. La crasse, la sueur, le sang. La mort. Elle ne ressemble pas du tout à
Véra, et pourtant c’est à Véra que je pense, en cet instant.


— Je ne sais pas…


La Vieille me rend mon regard, me serre le poignet. Puis, avec
un grondement, elle me lâche et siffle :


— Vas-y ! Je ne crierai pas !


Elle n’a pas crié. Et pourtant, aux contractions qui
tendaient son corps, à ses halètements, aux larmes qui coulaient sur ses joues
creuses, j’ai su qu’elle souffrait le martyre. Ça n’a pas duré longtemps, heureusement.
Avec mon couteau, j’ai coupé la flèche plantée dans sa cuisse, puis j’ai
arraché la pointe barbelée. J’espère que celui qui a tiré n’a pas eu l’idée de
tremper sa flèche dans de la merde, sinon la blessure va s’envenimer et rien ne
sauvera la Vieille. De toute manière, je ne peux le savoir. Ensuite, toujours
avec mon couteau, j’ai fendu la peau de l’épaule. Le sang a ruisselé sur mes
mains et sur le bras de la femme.


Quand j’ai terminé, la Vieille s’est laissé aller contre le
mur. Elle sanglotait doucement. Moi, debout, je la contemplais. Pour la panser,
je lui ai déchiré sa chemise en lambeaux. Elle ne porte que sa veste camouflée,
sur ses épaules, et je regarde sa poitrine. C’est complètement fou ! Je
songe à Véra et aux autres Sœurs avec qui j’ai fait l’amour. J’ai envie de
posséder cette Vieille… qui n’est pas laide ! Maigre, mais nous le sommes
tous, zébrée de sang et de crasse. Pourtant sa peau était douce, quand je la
touchais, et ses petits seins doivent être aussi fermes que ceux d’une jeune
Sœur.


Elle lève les yeux vers moi.


— Comment tu t’appelles ?


— Warrior.


— Le Guerrier ?


— Warrior…


— Ça veut dire « le Guerrier », dans une
autre langue. Je suppose que je peux te remercier, Warrior… Même si je me
demande si tu m’as vraiment rendu service en me soignant.


Je m’accroupis devant elle.


— Quel âge as-tu ?


Elle semble surprise par ma question. Elle a une ombre de
sourire.


— Je suis très vieille. Je dois avoir plus de
trente-cinq ans ! Et toi ?


— Pas vingt.


— En pleine force de l’âge !


Je perçois une note douloureuse sous la moquerie. Mais cette
Vieille a de la ressource. Elle attrape son fusil.


— Et maintenant, dit-elle. Qu’est-ce qu’on fait ?


Je n’en sais vraiment rien. Je regarde le ciel. La nuit sera
encore longue. À l’aube, les Loups vont se mettre en chasse pour retrouver la
Vieille. Ils y parviendront, et si je me trouve encore auprès d’elle, ils me
tueront aussi.


— Comment tu t’appelles, toi ?


Un sourire découvre les dents blanches de la Vieille.


— Mon copain m’appelait Teigne…


— Teigne ?


— Parce que je suis méchante comme une teigne !


— C’est vrai ?


Elle a un rire douloureux.


— Pire qu’une teigne… Ça m’a sauvée jusqu’à présent. Mais
maintenant…


Elle pose la main sur sa cuisse nue, enserrée dans le
bandage.


— Warrior, il faut que tu me sortes de là !


Je la regarde, interrogateur. Teigne montre les ruines qui
nous entourent.


— Si je reste là, les Loups, comme tu les appelles, vont
finir par me faire la peau… Mais si tu m’emmènes chez toi, ça sera tes petits
copains. Il faut que je quitte cette putain de ville. Puisque tu as commencé
autant que tu continues à m’aider. Sors-moi de ce merdier !


Je considère Teigne, dubitatif.


— Mais tu ne peux pas marcher.


— C’est pour ça que j’ai besoin de toi !


— Si je t’emmène à l’Extérieur, qu’est-ce que tu feras ?


— Ça, c’est mon problème !


— Comment tu survivras ?


— Qu’est-ce que t’en as à foutre !


Elle semble en colère, tout à coup. Elle tapote son fusil.


— Écoute, Warrior, je sais ce que vous faites subir aux
Vieux, quand vous en capturez. J’ai pas du tout envie de subir ça… Hors de la
cité, il y a de fortes chances pour que je crève de faim, ou de mes blessures, ou
sous les crocs de chiens sauvages… Mais ça ne sera pas sous la torture. Alors
tu vois, je choisis… Et maintenant, assez parlé. On a juste le temps de ficher
le camp. Aide-moi à me lever !


C’est curieux. En face de Teigne, je me sens un peu comme
autrefois, jeune Frère, en face de Véra. J’obéis sans discuter.


J’offre mon bras à Teigne, qui s’y accroche. Étouffant des
gémissements, elle se met debout. Elle chancelle. Je lui entoure la taille.


— T’as mal ?


— Bordel, oui… Mais c’est pas le plus important !


Elle passe un bras autour de mon cou. De sa main libre, elle
saisit son fusil.


— Oublie pas… ma musette avec les chargeurs !
souffle-t-elle en me montrant un sac de toile, que je ramasse. Bon… On y va !


Renonçant à discuter, je me mets en marche, continuant de
soutenir Teigne à la taille. Les premiers pas doivent être épouvantables, pour
elle. Elle halète et des larmes coulent sur ses joues. Elle pince tellement les
lèvres que sa bouche n’est plus qu’une fente. Mais elle tient le coup. Nous
traversons lentement la cour, enjambant des monceaux de gravats. De temps en
temps, elle sautille à cloche-pied.


Nous nous trouvons devant une rue qui monte en plan incliné
vers d’autres rues.


— Attends, gémit Teigne. Laisse-moi souffler une
seconde !


Je surveille les environs, pendant qu’elle reprend haleine, pendue
à moi. Je n’entends rien, mais je ne suis pas tranquille. Bon sang, quelle idée
j’ai eu de m’occuper de cette Vieille ! J’aurais mieux fait de la laisser
crever dans son trou !


— On continue, dit la femme.


Nous nous glissons sous les piles qui soutiennent le
toboggan. L’obscurité nous absorbe et j’accélère l’allure.


Teigne grimace, mais ne proteste pas. La chaleur de sa peau,
sous ma main, me trouble et je ne peux m’empêcher de la caresser du bout des
doigts. Teigne me laisse faire un instant avant de gronder :


— Si tu continues à me peloter comme ça, je te coupe
les couilles !


Je me sens rougir dans le noir.


— Je ne te pelote pas ! Je veux pas que tu tombes !


— C’est ça ! Marche donc, Guerrier !


De l’autre côté du plan incliné s’ouvre un terrain vague. J’essaie
de m’orienter, mais ce n’est pas facile. Je crois deviner, sur ma droite, la
haute silhouette de la tour où j’avais planqué, mais je ne suis pas sûr. De
toute manière, il faut bien que je me décide.


— Viens !


La soulevant du sol, je m’élance à découvert et nous
traversons le terrain vague. À tout moment, je m’attends à ce qu’une grêle de
flèches nous couche sur le sol. Mais les Loups doivent cuver leur alcool et
rien ne se produit.


Nous traversons plusieurs pâtés de maisons. Teigne essaie de
me ralentir le moins possible. Je me rends compte qu’elle est incroyablement
courageuse. Elle n’émet pas une plainte, se contentant de respirer un peu plus
fort, un peu plus vite, quand la souffrance se fait trop forte. Tout comme moi,
elle surveille les ruines. Elle serre son arme comme je serre mon arc. Nous
sommes tous deux combattants, malgré notre différence d’âge. C’est pourtant
vrai que je ne sais rien de la façon dont vivent les Vieux. Si nous avions le
temps, je questionnerais Teigne.


Mais nous n’avons pas le temps. Le ciel s’éclaircit. L’aube
va poindre. Nous n’avons pas franchi les limites de la cité. Notre situation va
devenir précaire.


Soudain, au ras du sol, j’aperçois une ouverture à demi
comblée. Ça pourrait faire une cachette, jusqu’à la nuit prochaine.


Teigne a vu elle aussi. Sa main se crispe sur mon épaule.


— Là ! Une bouche de métro ! s’écrie-t-elle. On
va pouvoir sortir !


— Une bouche de métro ?


Elle hausse les épaules, ce qui la fait grimacer.


— Je t’expliquerai ! Il faut passer par là !


Je suis bien d’accord. Nous nous enfournons dans l’ouverture,
ce qui n’est pas facile, car une grille métallique la barre à moitié, mais une
explosion l’a écartée de la muraille et nous nous faufilons. Une fois à l’abri
dans le souterrain, je me détends.


— On va pouvoir attendre ici la prochaine nuit…


— Non ! me coupe Teigne. On continue.


Je la regarde, irrité. Je connais ces lieux maudits. On ne
peut s’y aventurer. Un souffle de pestilence y règne. C’est un lieu interdit, maléfique.
Je le dis à Teigne, qui grince d’un rire nerveux.


— Écoute, Warrior, c’est des conneries, tout ça ! Moi,
je suis née avant… Je me souviens, petite fille… Ces endroits, ça s’appelait
le métro. Il existe tout un réseau de galeries creusé sous la ville et
ça va nous permettre de filer !


— Mais, le Souffle de Mort…


— Pendant la guerre, les gens se réfugiaient là. Il y a
eu des attaques au gaz et tout le monde est mort. D’où la légende. Mais les gaz
sont dissipés depuis longtemps et on peut passer !


Je considère la galerie qui s’enfonce effectivement sous
terre, en un escalier à moitié effondré. Dans un sens, ça ressemble à un égout.
Et je n’ai jamais entendu parler de Souffle de Mort dans les égouts ! Pourtant
je dois bien m’avouer que j’ai peur. Teigne me serre plus fort par les épaules.


— Warrior, tu dois me faire confiance ! S’il y
avait quoi que ce soit de maléfique là-dedans, tu crois que je m’y aventurerais ?


Je n’en sais rien. J’hésite. Moi qui ne crains pas d’affronter
à mains nues le plus redouté champion de n’importe quel clan, je me sens glacé
par l’obscurité opaque qui s’ouvre devant moi.


Comme si elle le devinait, Teigne fouille dans sa besace, en
tire un objet inconnu. Elle le braque vers la galerie et de la lumière en
jaillit. Je pousse un cri devant ce prodige. Teigne se marre.


— Une simple torche électrique, explique-t-elle. C’est
vrai qu’il ne doit plus en rester des masses en état de marche !


L’obscurité a reculé. C’est tellement extraordinaire que je
me sens tout à coup en confiance. Je resserre mon étreinte autour de la taille
de Teigne et, lentement, nous nous engageons dans l’escalier…


Nous avons descendu plusieurs centaines de marches, suivi
des corridors, sommes retournés sur nos pas, notre chemin barré par des éboulis,
et finalement, avons débouché dans une vaste salle, creusée sous la terre. Il y
avait là des dizaines, des centaines, des milliers de squelettes. J’ai
contemplé cet ossuaire, fasciné, horrifié. Teigne se pendait à moi. Elle aussi
était impressionnée, je l’ai vu dans les yeux immenses qu’elle écarquillait.


— Tu vois… J’avais raison, a-t-elle dit. C’est tous les
pauvres gens qui ont cru qu’ici ils échapperaient à la bombinette. Il y en a
comme ça dans toutes les villes. Des hommes, des femmes, des mômes. Bloqués
comme des rats !


Nous avons fait quelques pas. C’était hallucinant.


— Tu ne te doutais pas que tu avais ça sous tes pieds, hein ?


Je me suis contenté de secouer la tête. Je croyais être
accoutumé au spectacle de la mort. J’avais pourtant envie de pleurer. Teigne m’a
caressé le cou.


Véra me faisait ça aussi, quand j’étais malheureux…


Dans une large tranchée bétonnée, de longues bandes
métalliques filent vers l’obscurité.


— Ce sont des rails, m’explique Teigne. Il faut les
suivre.


Je ne suis pas rassuré. Mais jusqu’à présent, je dois bien
reconnaître que Teigne ne m’a pas menti. Nul souffle infernal n’est venu nous
foudroyer. Et pourtant ce souffle a dû exister, les squelettes en témoignent.


Je saute dans la tranchée et reçois Teigne contre moi. Elle
pousse un petit cri.


— Putain… gémit-elle.


— Il faut que tu te reposes.


— Non ! On est encore trop près de l’entrée. On ne
sait jamais. Les Loups peuvent trouver des traces de sang et nous suivre.


— Ils ne descendront jamais ici.


— Je ne veux pas courir le risque. On continue !


J’admire cette Vieille, même si je trouve un peu vexant qu’elle
me commande de cette manière. Je suis un Combattant, pas un jeune Frère, et il
y a longtemps que je suis affranchi de l’autorité d’une femme. Pourtant je ne
discute pas. Nous traversons l’immense salle souterraine, nous efforçant de ne
pas voir les ossements blancs dans la lumière de la torche électrique. Un boyau
s’offre à nous.


— Ça mène où ?


— Aucune idée, me répond Teigne. Je ne connais pas ta
cité. Ce qui est sûr, c’est que ça mène loin des Loups. J’en demande pas plus.


Nous nous enfonçons dans le boyau. Les squelettes se raréfient
et finissent par disparaître.


Difficile de cheminer dans cet interminable corridor. Des
pans entiers de la voûte se sont éboulés et nous devons enjamber ou contourner
les gravats. De l’eau suinte, s’accumule en mares entre les rails ou s’écoule en
pluie du plafond. J’en profite pour remplir une de mes deux gourdes, qui était
vide.


Nous marchons un temps indéterminé, accrochés l’un à l’autre,
avant de déboucher dans une nouvelle salle. Comme dans la première, il y a là
toute une armée de squelettes. En outre, un éboulement l’obstrue dans sa
presque totalité.


— Repose-toi. Je vais voir s’il y a un passage.


Teigne ne proteste pas. Elle est vraiment à bout. Elle se laisse
tomber sur le sol, repoussant du coude un crâne qui lui sourit de toutes ses
dents, et me regarde fouiller parmi les décombres.


Un moment, je pense que nous allons être forcés de faire
demi-tour. Les blocs de béton sont énormes et doivent peser des tonnes. Mais
finalement, à force d’obstination, je découvre une étroite fissure entre la
paroi et l’éboulis. Un souffle de vent me caresse le visage, signe encourageant.
Je reviens vers Teigne. Elle dort et gémit dans son sommeil. Je la contemple, me
demandant pourquoi je me sens ému. Elle est très attirante, pour une Vieille. Je
touche son épaule indemne. Elle ouvre instantanément les yeux.


— On peut passer…


Elle grommelle quelque chose d’inintelligible et fait un
effort pour se relever. Je la saisis à nouveau par la taille. C’est étrange. Nous
ne nous connaissons que depuis quelques heures et il me semble que l’ai
toujours tenue comme ça, tout contre moi.


Franchir l’éboulis n’est pas une partie de plaisir. Pour moi,
c’est déjà difficile. Alors pour Teigne… Il nous faut par moments ramper, franchir
des blocs de béton, nous couler sous d’autres, guidés par le souffle de vent. Teigne
me suit et, bien que je tâche de l’aider au mieux, elle doit forcer sur sa
jambe blessée. Malgré son courage, je l’entends gémir, haleter. De temps en
temps, elle jure, insulte les Loups, s’insulte elle-même et me crie d’avancer
plus vite. Mais si je le faisais, je sais bien qu’elle ne pourrait me suivre.


Enfin notre calvaire s’achève. Je redoutais que la fissure s’avère
trop étroite et que nous nous retrouvions coincés. En fait, elle s’élargit
brusquement et nous débouchons dans une nouvelle galerie. Teigne pousse un
soupir de soulagement.


— Eh bien… C’est pas trop tôt !


Le faisceau de lumière de la torche court le long de la
paroi et, soudain, nous découvrons une masse formidable. J’ai un sursaut. Qu’est-ce
que ce monstre de métal ?


— T’affole pas, grince Teigne. C’est rien qu’une rame
de métro. Ça ne va pas te sauter dessus !


Nous nous approchons, clopin-clopant. Teigne m’explique que
ce machin était un moyen de transport, que les gens s’y entassaient pour se
rendre d’un point à un autre de la ville. Elle a fait ça, quand elle était
petite, et s’en souvient encore. Elle doit avoir raison. Par les vitres
fracassées, je peux voir, comme dans les salles, des squelettes empilés. On s’habitue
à tout. Ça m’impressionne moins que la première fois. Et puis on a toujours
moins à redouter d’un honnête cadavre que d’un être vivant !


Nous laissons derrière nous la rame de métro et poursuivons
notre avance de cloporte.










CHAPITRE III


Nous avons traversé six salles, suivi des kilomètres et des
kilomètres de galeries. Par deux fois, il y a eu des embranchements. Ni Teigne
ni moi ne savions où aller. Alors nous avons fait confiance au hasard. Un
moment, nous avons pu distinguer, par une fissure de la voûte, très loin
au-dessus de nos têtes, un peu de lumière. Nous nous sommes arrêtés et avons
considéré, silencieux, ce jour inaccessible. Je me suis demandé si nous n’allions
pas finir nos jours dans ce trou, comme des rats.


Teigne a craqué. Elle a poussé un gémissement et je l’ai
sentie qui s’affaissait contre moi. J’ai juste eu le temps de la rattraper
avant qu’elle ne s’effondre. Elle a perdu connaissance dans mes bras. La gorge
nouée, j’ai vu le pansement de sa cuisse, imbibé de rouge. Si nous continuons
longtemps comme ça, elle va mourir. Je ne comprends plus. Je ne veux pas qu’elle
meure. Et pourtant c’est une Vieille ! Par sa faute, je ne peux prévenir
mon clan du danger qui le menace. Je devrais l’abandonner là, faire demi-tour, regagner
la surface et filer chez moi, dans mon territoire…


Je prends Teigne dans mes bras, la soulève doucement, serre
la lampe-torche entre mes dents et, tant bien que mal, reprends ma route. La
tête de Teigne roule contre ma poitrine.


— On va s’en sortir…


J’ai murmuré. Mais Teigne ne réagit pas.


Deux autres salles. Je n’en peux plus. Mes jambes me portent
à peine. Teigne n’est pas bien grosse, mais, à la longue, elle pèse lourd dans
mes bras. J’ai du mal à respirer, la lampe dans ma bouche. Mais le moyen de la
tenir autrement, quand mes bras sont encombrés par le corps de ma compagne et
qu’à mes épaules pèsent le fusil, la besace de Teigne, mon arc, mon carquois de
flèches, ma propre musette, que mes gourdes me cognent les fesses…


Et soudain, alors que je désespère de revoir enfin le jour, là-bas,
très loin au bout du tunnel, j’aperçois une lueur !


 


Je reste un moment incrédule, mon cœur battant la chamade
entre mes côtes. Ce n’est pas possible ! Je n’y croyais plus ! L’Extérieur !
La Vie !


Mais, aussitôt, la prudence l’emporte en moi sur l’exaltation.
Pas question de sortir comme ça, et de risquer de tomber sur un ennemi ! Je
n’ai aucune idée de l’endroit où nous pouvons nous trouver.


Je dépose délicatement Teigne sur le sol. Je suis tenté de
prendre son fusil, mais ça ne me servirait à rien. Je ne sais pas me servir de
ces armes-là. Alors j’encoche une flèche sur mon arc et, prudemment, rasant la
muraille, je me dirige vers la tache de lumière.


Il me faut plusieurs minutes pour atteindre le bout du
tunnel. Je me rends compte que c’est le crépuscule. Nous avons marché tout le
jour, sans manger. Voilà pourquoi je me sens épuisé. Mais ça ne diminue pas ma
vigilance. Me dissimulant derrière les gravats qui, là comme ailleurs, encombrent
la voie, je m’avance.


Un rapide coup d’œil me suffit pour comprendre que Teigne avait
raison. Ces galeries nous ont bien menés hors des limites de la cité. Les rails
filent droit vers les vastes espaces de l’Extérieur. Il y a bien, ici et là, des
bâtisses en ruine, mais ce n’est plus le fouillis d’immeubles où vivent les
clans. Je regarde cet espace nu, le cœur étreint d’angoisse. Jamais nous autres,
enfants des villes, ne nous hasardons par là, où sévit la barbarie des Vieux. On
ne peut se cacher, et comment trouver sa nourriture loin des entrepôts ? L’herbe,
les buissons, les arbres ne sont-ils pas contaminés par le Mal ? Décidément,
je dois être fou pour m’être laissé convaincre par Teigne de l’emmener
jusque-là !


De penser à la Vieille m’incite à me hâter. Il faut que je
la sorte de la galerie. Ensuite, je pourrai retourner auprès des miens. J’observe
longuement le décor désolé. Et ne note aucune présence humaine, aucun signe
même qu’un clan ait jamais vécu dans les environs, ce qui est logique. Qui
voudrait habiter à la frontière de l’Extérieur ?


Je retourne sur mes pas, alors que le soleil rase l’horizon.
Tant mieux. Il est préférable de sortir de notre galerie lorsqu’il fera nuit.


Teigne se trouve là où je l’ai laissée, immobile. Je crois
qu’elle dort, mais, brusquement, elle me braque son fusil sur le ventre. Je me
contracte. Elle abaisse son arme.


— Ah… C’est toi ! s’exclame-t-elle. Je pensais que
tu m’avais laissé tomber.


Ces simples paroles me mettent en colère.


— Qu’est-ce que tu crois ? Je ne suis pas comme ça !
Je suis juste allé voir au bout du tunnel !


Elle me considère, le visage creux.


— Tu aurais pu… Je ne te suis rien !


Je hausse les épaules, furieux contre elle et contre moi.


— On est à l’Extérieur. Accroche-toi à moi, on sort !


Elle me tend le bras et je l’enlève contre ma poitrine.


— Warrior…


— Ouais ?


— Tu m’as portée comme ça, pendant que j’étais dans les
vapes ?


— Ouais…


Elle me regarde longuement. Et puis, sans que rien ne me
laisse prévoir son geste, elle approche son visage du mien et pose sa bouche
sur la mienne.


— Merci…


Lorsque nous sortons du tunnel, il fait effectivement nuit. Du
vent souffle de l’Extérieur, charriant une odeur de poussière, mais je le
reçois avec gratitude. J’ai l’impression de revivre. Les Combattants ne sont
pas faits pour ramper sous la terre !


Nous demeurons un moment à l’abri d’un pan de mur. Comme moi,
Teigne semble radieuse. Elle hume l’air nocturne, ses narines palpitantes, et
sa poitrine se soulève vite. Je la vois même sourire, d’un air de douceur que
je ne lui connaissais pas.


— Et maintenant ?


— On ne peut pas rester là. C’est trop près de la cité.
Je vais encore abuser de toi… Il faut que tu m’aides à m’éloigner.


— De quel côté ?


Teigne hausse les épaules et montre les rails.


— Ça mène bien quelque part.


— Si tu veux… Mais en attendant, il faut manger et nous
reposer.


— Non. Plus tard… Je tiendrai encore le coup !


Je n’en doute pas. Cette Vieille est plus dure qu’une lame d’acier.
Mais je crains qu’elle ne se tue, à exiger ainsi d’elle-même. Je le lui dis. Elle
me répond en m’injuriant. Finalement nous transigeons. On marchera jusqu’à ce
que la lune se lève. Là, où que nous soyons, nous ferons halte.


Et nous reprenons notre petit bonhomme de chemin. Seule
différence : maintenant, nous risquons de recevoir une flèche dans le dos.
Ça me met très mal à l’aise.


La lune ne s’est pas encore levée que nous découvrons une
seconde rame de métro, perdue au beau milieu de la « campagne », comme
dit Teigne pour qualifier l’Extérieur.


— Je sais où on est !


Elle s’agite contre moi.


— Où ça ?


— Nous ne sommes pas passés loin de là, avec Pierrot. De
la route, j’avais remarqué cette rame.


Elle se retourne, montre les ruines de la cité, que nous
avons laissée derrière nous.


— Le territoire des Loups s’étend à cinq bons
kilomètres sur la gauche.


Elle montre à nouveau la rame.


— Personne ne nous cherchera là-dedans !


Ça ne m’enchante guère, de dormir au milieu de squelettes. Mais
je me sens si peu à l’aise, au milieu de cette campagne rase, que je ne
proteste pas. Et puis Teigne n’en peut vraiment plus. Elle doit se reposer. Hem…
Moi aussi !


Nous rallions la rame. Un coup de lampe à l’intérieur m’apprend
qu’il n’y a pas de squelettes. Au cours du temps, les corps ont été victimes
des charognards et les ossements ont fini par disparaître. Nous entrons par une
porte défoncée. Je regarde, curieux, cet étrange véhicule où les humains, autrefois,
se sont entassés. Il règne un désordre indescriptible. Ce ne sont que tôles
déchiquetées, banquettes renversées et défoncées, barres métalliques tordues
comme fétus. Tout de même, dans un coin, je trouve un crâne, rond et blanc dans
la lumière de la lune qui se lève enfin. Détail : une paire de lunettes y
pend encore, de guingois.


— Eh bien… Ça a dû sacrément péter, dans le secteur !
s’écrie Teigne.


J’avise une banquette qui semble en assez bon état et j’y
guide ma compagne. Elle s’y laisse tomber avec un soupir de soulagement, ferme
les yeux.


— J’ai cru qu’on n’y arriverait jamais !


Je la regarde, qui passe la main sur le bandage autour de sa
cuisse. Je me sens déconcerté, indécis. Elle lève son visage vers moi.


— Merci, Warrior, dit-elle à nouveau. Sans toi, je n’y
serais pas arrivée…


Elle hésite.


— Je suppose que tu veux rejoindre ton clan…


Je hausse les épaules. L’idée d’abandonner Teigne m’est
insupportable et je ne comprends pas pourquoi. C’est vrai. Sans moi, elle serait
sûrement déjà morte, dans le fond de sa cour. Je me sens… comment dire… responsable
d’elle. Mais je devine qu’elle n’aimerait pas que je lui dise ça.


— Pas maintenant. Il faut que je me repose. J’irai
demain.


Pourquoi ai-je la certitude que mes paroles ont fait plaisir
à Teigne ? Elle ne réagit pourtant pas. Je m’assieds sur le plancher, devant
elle, ouvre ma besace.


— J’ai des conserves. Je crois qu’elles sont encore
bonnes !


Teigne pouffe de rire.


— J’ai tellement faim que même si elles étaient mauvaises,
je les avalerais jusqu’à la dernière miette !


Je ris moi aussi et je trouve que c’est bon de rire. J’ouvre
deux boîtes de bœuf. J’en tends une à Teigne qui se jette dessus, avide. Nous
engloutissons la viande froide et la sauce figée, avec nos doigts, dans de
grands lapements d’animaux affamés.


Quand elle a terminé, Teigne lâche un petit rot et boit
longuement à ma gourde.


— C’était bon, souffle-t-elle. Je me sens mieux.


Je me sens mieux moi-même.


— Il faut que je regarde ta blessure.


Son visage se creuse d’appréhension, mais elle hoche la tête
en signe d’assentiment. Je me penche sur sa cuisse. J’ai coupé la jambe de son
pantalon au ras de l’aine et je considère les chairs tuméfiées. Pourvu que le
Mal ne se mette pas dedans. Délicatement, je défais le bandage. Le sang colle
le tissu à la plaie. Teigne halète de douleur. Je sacrifie toute une gourde d’eau
pour décoller la bande sans lui faire trop mal, mais je dois tout de même tirer
d’un coup sec à la fin. Teigne a un violent sursaut, mais ne se plaint pas. Elle
crispe seulement sa main sur mon épaule.


Les trous de la flèche ne me semblent pas enflammés. Le
rebord est gonflé, mais froid au toucher et propre. C’est encourageant.


— Ça va bien. Le Mal ne s’est pas mis dans ta blessure.


Elle ricane.


— Montre-moi ton épaule, maintenant.


Je veux enlever sa veste de treillis à Teigne. Elle a un
geste imprévu, comme pour préserver sa pudeur, croisant ses avant-bras devant
sa poitrine. Je la considère, étonné. Elle secoue la tête.


— Excuse-moi… Des fois, je suis un peu con !


Elle me laisse lui retirer son vêtement, et c’est vrai que
je regarde ses seins, à la dérobée. Ils sont ronds, plus petits que ceux de
Véra…


Je m’absorbe dans l’examen de la plaie de l’épaule…


— Je suis une dure-à-cuire, souffle Teigne. Il faudrait
plus que deux flèches pour me tuer !


Je lave longuement les chairs déchirées. L’ennui, c’est que
je n’ai rien pour les panser. Je soupire et ouvre mon propre treillis.


— Qu’est-ce que tu fais ? glapit Teigne.


— Je vais déchirer ma chemise.


Elle pince les lèvres. Ça me fait quelque chose, de
sacrifier mon vêtement, mais comment faire autrement ? Tant bien que mal, je
bande la cuisse et l’épaule. Comme j’en termine, Teigne retient ma main dans la
sienne.


— Warrior, pourquoi es-tu aussi gentil avec moi ?


Sa question me gêne. Au moins autant que ma main dans la
sienne.


— J’en sais rien !


Je me dégage sèchement.


— Je ne suis pas gentil ! Je suis un Combattant !
Le champion du clan des Aigles ! J’ai déjà tué quatre Frères en combat
singulier !


— Ne te fâche pas ! Je ne voulais pas te mettre en
colère !


Son humilité imprévue me désarçonne. Je n’ai pas l’habitude
de lui voir cet air de chien battu.


— Je n’ai pas souvent rencontré des gens comme toi, voilà
tout !


Pour me donner une contenance, je regarde à l’extérieur en
direction des ruines. Que font les Loups, à cette heure ? Et les Aigles ?
Et dire que je perds mon temps ici, avec cette Vieille !


— Warrior…


— Quoi ?


— Approche. Je veux t’apprendre à te servir de mon
fusil.


Très étonné, je me retourne.


— Pourquoi ?


— Tu vas en avoir besoin. Je frimais, tout à l’heure. Je
peux très bien mourir de mes blessures. Ce serait con que tu ne puisses
utiliser mon fusil parce que tu ne sais pas comment ça marche, non ?


J’acquiesce et m’agenouille devant elle. Son visage est
redevenu dur. Elle manœuvre un levier et ça produit un claquement métallique.


— Cette arme est un fusil d’assaut en calibre 5,56, explique-t-elle.
Il tire en rafale ou au coup par coup…


La leçon dure un moment. Teigne est un professeur exigeant. Malgré
sa fatigue, elle démonte et remonte plusieurs fois l’arme, m’enseignant le
fonctionnement des différentes pièces qui la composent. Puis c’est à mon tour. Je
me sens maladroit, j’ai peur de ne pas m’y retrouver, surtout qu’il fait sombre,
dans notre refuge. Elle insiste, me houspille. Finalement, j’arrive assez bien
à comprendre les secrets du fusil d’assaut. Je me sens même tout excité. J’aimerais
l’utiliser pour de bon. Mais ça n’est pas possible. Teigne me montre un
chargeur, des boîtes de cartouches.


— On n’a pas assez de munitions pour se permettre de
les gaspiller. Désolée, tu devras attendre un peu avant de faire du tir à la
cible !


Elle ajoute, avec un soupir d’amertume :


— Dire qu’il y en avait plusieurs caisses dans le
camion ! Et de quoi soigner ma putain de jambe ! Et de quoi bouffer…


Elle semble lointaine, tout à coup, et son visage se voile.


— Il y a longtemps que tu trafiques ?


Elle me regarde, étonnée par ma question.


— Ouais… Pas mal d’années.


C’est très bizarre, mais je sens monter en moi de la
curiosité pour cette Vieille.


— Où tu vivais ?


— Loin d’ici, dans une petite communauté de nomades. On
évitait comme la peste les villes et ceux qui y vivent… Les gens comme toi, quoi !
On s’arrêtait dans des ruines de village et on essayait d’y vivre quelque temps.
On chassait, on péchait…


Ses yeux sont fixes. On dirait qu’elle revit des moments
douloureux. J’ai envie de lui prendre la main. Par instants, je louche vers ses
seins. Ça doit être la fatigue qui me donne la fièvre. Comment peut-on avoir
envie d’une Vieille, surtout sale et malade ?


— J’avais un fils, reprend Teigne, d’une voix à peine
audible. J’espérais qu’un jour on pourrait vivre normalement, que disparaîtrait
cette haine stupide entre les Jeunes et les Vieux… Et puis un jour, on est tombés
sur une autre bande de miséreux, comme nous. On s’est battus, je ne sais plus
pourquoi. Beaucoup sont morts… Mon fils était parmi eux. C’était un enfant et
une espèce de fou lui a coupé la tête sous mes yeux en hurlant que les Jeunes
devaient tous être mis à mort… J’ai cru que j’allais devenir folle moi aussi…


Je vois deux larmes qui coulent sur les joues de Teigne. Je
comprends son chagrin. Chez nous, lorsqu’une Sœur perd un enfant, c’est aussi
un drame. Je ne savais pas, simplement, qu’une Vieille pouvait souffrir aussi…


— J’ai erré par-ci par-là, je ne me souviens plus. Et
puis j’ai rencontré Pierrot. Il m’a donné à manger et m’a emmenée avec lui, dans
son camion. C’était un débrouillard. Il savait où trouver du gazole, de la
bouffe, des fringues, des outils… des armes. Ce monde en ruine est plein de
ressources pour qui sait comment le prendre. Il y a des tas d’entrepôts
souterrains. Dans les villes, on trouvait toujours des clients. On vivait bien…
Et puis la chance a tourné…


Elle me regarde.


— Je vais crever !


Alors je ne résiste pas. Je lui saisis la main, comme elle m’avait
fait. Elle ne retire pas la sienne.


— J’ai pas envie que tu crèves !


— T’es gentil… Mais si je reste comme ça, sans
médicaments, j’ai aucune chance… Je m’en fous. J’ai trente-cinq ans et c’est
déjà une longue vie, à notre époque.


Je pose ma main libre sur son front. Elle est plus chaude
que tout à l’heure. Elle ne semble pas se rendre compte de mon geste.


— Avant, c’était beau, murmure-t-elle. Quand j’étais
une petite fille… Je vivais dans une belle maison. On avait une voiture, des
robots ménagers… Maman me donnait des tartines de chocolat… Je regardais la
télé… Et puis…


Elle me fixe.


— J’ai sommeil, Warrior. Il faut que je dorme.


Elle ferme les yeux. Doucement, je glisse sa musette sous sa
nuque et remonte sa veste de treillis sur sa poitrine nue.


Je me mords les lèvres… Je me penche et, très vite, à mon
tour, je l’embrasse sur la bouche.


Il me semble qu’elle sourit.


Au matin, Teigne n’est vraiment pas bien. Lorsque je touche
son front, je le trouve brûlant. Elle reste prostrée sur sa banquette, refuse
de manger lorsque je lui tends ma dernière boîte de conserve. Tout juste si
elle accepte le fond de ma gourde. Heureusement, il pleut. Je peux recueillir
assez d’eau pour nous réapprovisionner et nettoyer ses plaies. Ses chairs sont
plus tuméfiées que la veille. Elle gémit lorsque je les lave.


Cette fois, je n’ai vraiment plus rien pour la panser. Les
lambeaux de ma chemise sont souillés. Je les arrange tant bien que mal. Lorsque
j’en termine, Teigne est cireuse, et des gouttes de sueur coulent sur son front.
Mais elle semble avoir repris un peu d’énergie.


— Warrior, il faut que tu partes, me dit-elle tout à
coup.


Je la regarde. Elle insiste :


— Tu m’as sortie de cette ville, comme je te l’avais
demandé. Tu ne me dois rien. Laisse-moi, maintenant !


Je m’assieds en face d’elle. La laisser…


— Retourne auprès des tiens. Tu n’as que trop tardé. Il
faut que tu les avertisses du danger qu’ils courent !


Elle a raison. Je me répète ça sans cesse. Les Loups vont
anéantir mes Frères et mes Sœurs. Pourtant, c’est étrange, mais je ne me sens
pas… concerné. Un sentiment bizarre est entré en moi. Le clan, mon clan,
m’importe moins que la vie ou la mort de Teigne.


— Si je m’en vais, tu vas mourir !


— Ouais… Mais si tu restes, je vais mourir aussi et ton
clan sera détruit. Un beau résultat !


Je secoue la tête.


— Je ne veux pas te laisser.


Elle me considère longuement et je lis de l’émotion sur son
visage. À cet instant, elle me semble presque jolie. Mais aussitôt ses traits
se convulsent.


— Espèce de petit con ! s’écrie-t-elle. Mais qu’est-ce
que tu crois ? Que tu m’es indispensable ? J’ai pas besoin de toi !
Tire-toi ! Retourne chez tes Aigles de merde ! Je t’ai assez vu !


Je reste un instant médusé par son coup de colère. Et puis
je comprends. Je me redresse.


— Ferme-la, Teigne ! Fais pas semblant d’être
méchante… Je t’ai dit que je m’en irai pas.


C’est curieux, mais, en disant ça, je me sens plus fort que
lorsque je combats pour le clan, lorsque j’affronte un autre champion. Et
Teigne ne réplique pas. Elle me regarde avec des yeux changés.


— Warrior, supplie-t-elle à présent, je ne veux pas que
tu me voies crever. Va-t’en !


Je réfléchis, sans la regarder, sans écouter ses
lamentations.


— Qu’est-ce qu’il faut pour te guérir ?


Elle me dévisage comme si elle ne m’avait jamais vu.


— Des médicaments. Il y en a dans le camion, mais…


— Je vais aller te les chercher. Dis-moi comment c’est
fait.


Elle reste silencieuse un bon moment. Elle est devenue très
pâle et n’a plus rien de la femme dure et sèche que je connais.


— C’est… c’est dans une petite caisse avec une croix
rouge peinte dessus. Mais…


— Le camion est toujours à la même place. Je ne crois
pas qu’un Loup pourrait le faire bouger.


Elle a un rire douloureux.


— Pour ça non ! Il faut apprendre à conduire et c’est
plus difficile que de manipuler un fusil.


— Est-ce que tu me le prêtes ?


— Quoi donc ?


— Ton fusil… J’en aurai peut-être besoin.


Elle hésite. Et d’un geste brusque, me tend l’arme.


— Tu sauras t’en servir ?


— Ouais…


— Si tu dois tirer, tire en rafale. Tu ne saurais pas
viser. Mais fais gaffe, tu n’as que cinq chargeurs.


— Oui…


— Tu appuies sur la détente, tu comptes jusqu’à trois… Tu
sais compter jusqu’à trois ?


Je ris.


— Un… deux… trois…


— C’est bon… Et tu relâches la détente. Sinon toutes
les cartouches vont y passer… Méfie-toi, quand tu tires, l’arme a tendance à
remonter vers le ciel.


Je hoche la tête. Le fusil d’assaut pèse lourd entre mes
mains, mais me procure un sentiment de force, presque d’invincibilité. J’ai
hâte de l’utiliser.


— Warrior…


Je me penche. Teigne m’agrippe par le revers de ma veste
camouflée.


— Fais pas le con. Eux aussi, ils sont armés. Et plus
nombreux que toi… Je ne veux pas qu’ils te tuent !


— J’ai pas tellement envie non plus !


Nous nous regardons de tout près.


— Mon fils serait à peine plus jeune que toi, s’il
avait vécu, me souffle Teigne.


Ça me défrise, ce qu’elle me dit là. Je n’aime pas qu’elle
me considère comme son fils. Mais la suite n’est pas tellement maternelle. Elle
m’attire sur elle et m’embrasse. Un vrai baiser, avec la langue et tout, et j’en
perds le souffle. Je sens la poitrine de Teigne contre la mienne, qui m’affole.
Mais, avec autant de brusquerie, voilà qu’elle me repousse.


— Et maintenant, gronde-t-elle, va jouer au héros, puisque
tu le désires tellement. Et pendant que tu y es, ramène de la bouffe et des
munitions !


Et elle se tourne vers le dossier de la banquette, comme si
elle ne voulait plus me voir. J’hésite une seconde. Sans rien dire, je ramasse
la musette aux chargeurs, l’accroche à mon épaule et je sors.


Comme je franchis la porte de la rame, j’entends Teigne qui
sanglote. Moi aussi, j’ai envie de chialer.


Je me mets à courir sous la pluie, en direction des ruines
de la cité…










CHAPITRE IV


Il me faut une bonne heure pour rallier les abords de la
ville. Je suis bon coureur, endurant, mais j’ai effectué un long détour, pour
éviter de me faire repérer. La pluie, froide, pénétrante, m’a transpercé jusqu’aux
os. Le fusil pèse lourd à mon épaule, mais me procure un sentiment de force
grisant. Pour un peu, je me croirais le roi du monde ! Je n’oublie
cependant pas la mise en garde de Teigne.


C’est bien pourquoi, dès que je me trouve devant les
premières ruines, je redouble de prudence. Je ne suis pas sur mon territoire, je
ne connais pas bien la configuration de la ville. J’essaie de me remémorer ce
que j’en voyais, du haut de la tour, je cherche des points de repère. La tour, justement…
J’en aperçois le sommet, déchiqueté sur le fond gris du ciel. Elle me semble
lointaine. Diable… Mon détour était peut-être un peu trop prononcé. Je vais
devoir traverser une bonne partie du territoire des Loups. Si je ne me fais pas
repérer, j’aurai de la chance !


Furieux contre moi-même, je saisis un chargeur dans la
musette de Teigne, l’engage dans le magasin du fusil, tire sur le levier d’armement,
sélectionne d’un coup de pouce le mode d’action en rafale, comme m’a conseillé
de le faire la Vieille… Et puis, courbé en deux, je cours me dissimuler au pied
d’un mur de béton constellé d’éclats, redoutant de m’entendre héler, durant le
court laps de temps où je traverse une rue à découvert.


Mais aucun cri ne retentit et je me retrouve à l’abri, le
cœur battant, serrant mon fusil entre mes mains crispées. J’attends, j’écoute. Les
ruines sont silencieuses, la ville morte. Où sont les Loups ? J’imagine qu’ils
ont fini de fêter leur victoire, qu’ils sont dessoûlés. Que peuvent-ils être en
train de faire ?


Un long instant se passe. Je ne peux rester indéfiniment là,
à me poser des questions. Si je ne me suis pas trompé, le camion doit se
trouver deux ou trois pâtés de maisons plus loin, juste en bordure de la ville.
La pluie redouble. Mes cheveux collent à mon visage. D’un geste nerveux, je les
chasse… et puis je fonce, retenant ma respiration, prêt à ouvrir le feu à la
moindre alerte.


Je cours en zigzag, pour dérouter un éventuel archer. À vrai
dire, je redoute plus une flèche qu’une balle. Je ne crois pas que les Loups
aient eu le temps, en une journée, de devenir de bons tireurs. Tout comme moi…


Le souffle court, je traverse un nouveau bloc. Je m’arrête
dans une encoignure de porte. Nouvelle pause. Rien. Pas un bruit… Décidément, les
Loups sont bien silencieux. Et leur territoire désert.


Bon. Profitons de ce répit. Devant moi s’ouvre une avenue
encombrée de carcasses de voitures. Je jaillis de mon refuge et, profitant de
ces épaves rouillées, je traverse la vaste rue. Des éboulis m’offrent leur
couvert et me permettent de continuer ma course. En me retournant, je peux
apercevoir le sommet de la tour, plus proche. Je suis sur le bon chemin. Toujours
pas de Loup en vue. J’essuie mes mains mouillées au devant de ma veste.


Une ruelle, sur ma droite. Je la suis, d’instinct. Elle me
mène droit sur un éboulis que j’entreprends de gravir, prenant bien garde à ne
pas faire s’écrouler les parpaings branlants.


J’arrive au sommet et me jette à plat ventre. Mon cœur
bondit dans ma poitrine. Je ne me suis pas trompé. Le camion est là, à moins de
deux cents mètres.


Je regarde le véhicule, fasciné. Vu du haut de la tour, il
me semblait moins impressionnant. Comment un humain peut-il dompter cette masse
de métal ? Teigne avait l’air de trouver ça tout naturel, mais pour moi, cela
semble prodigieux. Vraiment, nous, les jeunes Frères, ignorons beaucoup de
choses…


J’attends, recroquevillé au milieu des gravats. Est-il
possible que Rico ait pu laisser ce trésor sans gardien ? Même s’il est
certain que personne ne s’aventurera sur son territoire, il doit se méfier.


Au moment où je formule cette pensée, la porte du camion s’ouvre
et un Frère en descend. Je suis presque soulagé de constater que je ne me suis
pas trompé ! Rico a bel et bien posté un garde dans le camion. Du coup, mon
équipée me semble moins insolite. Je vais devoir me battre. C’est logique, presque
rassurant. Il n’est rien que je redoute plus que ce que je ne comprends pas.


Je surveille le Loup. Que vient-il faire hors du camion, sous
cette pluie battante ? Il se dirige vers l’éboulis d’où, précisément, je
le surveille. Je me contracte et mon doigt appuie plus fort sur la détente du
fusil. Mais le Loup ne peut m’avoir vu. Il n’arriverait pas ainsi à découvert. Il
court, un chapeau informe rabattu sur son visage et ne paraît pas inquiet outre
mesure ! Son arme, un long coutelas, pend sur sa cuisse.


Il arrive enfin au bas de l’éboulis, juste en dessous de moi
et, là, je comprends tout. Il me tourne le dos et s’accroupit pour poser
culotte !


Je ricane silencieusement. C’est le diable qui me l’envoie, celui-là !
Je le vise. La mire de mon fusil se promène entre ses deux épaules. Même un
tireur novice, comme moi, ne peut le manquer !


Mais, à l’instant où je vais presser la détente, je réalise
que le bruit des coups de feu va fatalement alerter les autres Loups. Bon sang !
J’allais faire une belle connerie ! J’abaisse mon arme, contemple mon
ennemi en train de se soulager. Ma main se referme sur le manche de mon
poignard. Il n’y a pas place pour de nobles sentiments, dans le monde où je vis.
Tuer ou bien être tué. Et si possible tuer sans risque inutile…


Je bondis du haut de l’éboulis, l’arme levée. J’atterris sur
les épaules du Loup. Je frappe.


Le Frère s’effondre sans un cri. Il n’aura même pas compris
qu’il mourait. Je me redresse et, arrachant ma lame de son dos, je l’empoigne
sous le menton, lui redresse la tête. Un jet de sang. « Toujours s’assurer
que le travail est bien fait, me répétait Véra. Ne jamais laisser de
blessé derrière soi. »


L’œil froid, je contemple un instant le Loup égorgé qui se
vide de son sang, une main secouée d’ultimes tremblements. Une vie qui s’éteint,
ça ne me fait rien du tout. Un jour, ce sera mon tour. Un plus malin que moi m’aura.
C’est la règle.


Je me redresse. La place est vide. Avec ce temps de chien, c’est
vrai, chacun doit demeurer claquemuré à l’abri. Ça m’arrange. Je déleste ma
victime de son poignard, de la besace qu’il porte en bandoulière et me mets à
courir en direction du camion. C’est la partie la plus risquée de mon
expédition. Là, je suis vraiment sans protection. Une rafale et je rejoindrai
le Loup en enfer !


Mais aucune rafale ne crépite, aucune balle ne vient mordre
ma chair. Je franchis les deux cents mètres et me retrouve blotti au bas du
capot ruisselant de pluie. Un instant, j’oublie les dangers que je cours et
passe ma main sur la tôle, émerveillé. C’est lisse, brillant, doux au toucher. Pas
comme le métal rouillé des carcasses de voitures ! C’est presque… vivant !
Une merveille mécanique !


Bon ! Ce n’est pas le moment de se laisser distraire. Lentement,
je contourne le véhicule, l’arme braquée. Teigne m’a dit : « une
petite caisse avec une croix peinte dessus ». Ça ne doit pas être
difficile à trouver !


Sur l’arrière du camion, une porte est entrebâillée. Je
retiens mon souffle. L’intérieur du véhicule est sombre.


J’ai peur. Une peur presque superstitieuse. Aurai-je le
courage de pénétrer dans cet engin qui vient du passé ? Il me semble qu’il
doit y avoir là-dedans tous les fantômes du monde disparu.


« Allons, Warrior ! C’est des conneries, tout ça !
Les fantômes, ça n’existe pas… Enfin, à ce qu’on dit. »


Je prends une inspiration et, m’agrippant à une poignée, je
prends mon élan…


Je plonge à l’intérieur en roulé-boulé, et c’est ce qui me
sauve. Aucun fantôme ne m’attendait dans le camion, mais un Loup, armé, qui m’assène
un coup violent. Une douleur fulgure dans mon dos. Si je n’avais pas plongé, le
salaud m’aurait touché à la nuque et adieu le Warrior !


Malgré ma souffrance, je me retourne comme un chat. Une
silhouette devant moi. Je n’ai pas le temps de l’ajuster avec le fusil. Instinctivement,
je lève mon arme pour me protéger. Un second coup résonne sur le métal. Je
balance un violent coup de pied, au hasard. Chance. Je fauche les chevilles de
mon assaillant qui pousse un cri de douleur et se retrouve à genoux. La seconde
d’après, je suis sur lui, au corps à corps. Je distingue, blafard, le visage du
Loup. Je frappe et mon poing s’écrase à l’angle de la mâchoire. Le Loup part en
arrière. Je me relève d’un bond. C’est un combat à mort, dans le noir. Le Loup
n’appelle pas au secours, mais je l’entends qui souffle d’angoisse et de haine.


Nous nous retrouvons face à face. Un éclat dans l’obscurité.
Le Loup a dégainé son couteau. Il me larde le biceps. J’ai sauté en arrière. Mon
poing se referme sur un poignet qui me paraît, fugitivement, bien frêle. Je le
tords. Le Loup crie de douleur et lâche son arme. Ce n’est pas un Frère ! C’est
une Sœur ! Une fille. Elle cherche à m’échapper, mais ma science du combat
est plus étendue que la sienne. Je feinte du poing et frappe à nouveau avec mon
pied. La Sœur roule sur le plancher métallique du camion et va donner de la
tête contre la porte, qui s’ouvre plus largement. Un flot de lumière pénètre
dans le véhicule et, stupéfait, je reconnais la blonde que j’avais vue se
baigner, et qui me plaisait tant. Elle a du sang sur le côté du crâne et gémit
sourdement.


Alors il se passe en moi un phénomène que je n’avais encore
jamais ressenti. Un flot de violence me submerge, en même temps qu’un
irrépressible désir de prouver ma force, mon orgueil, mon avidité de vivre. Je
pense à Teigne. Je vois ses seins nus, je retrouve le contact de sa peau. Je
revis le baiser fougueux qu’elle m’a donné avant de partir.


Avec un grondement, je me jette sur la jeune Sœur. Elle se
débat, pousse un petit cri. Mais je suis infiniment plus fort qu’elle, et avide
de m’assouvir. C’est mon ennemie. Elle appartient à un clan honni. Elle est à moi !


Fébrile, je déchire sa chemise et vois apparaître ses seins
ronds. J’en mords les pointes.


— Non… S’il te plaît, gémit la Sœur.


Je me redresse et la gifle sèchement. À nouveau, sa tête
part en arrière et cogne contre le plancher. Le choc est sourd. Les bras de la
fille retombent.


Le souffle rauque, je m’escrime sur la corde trop serrée qui
sert de ceinture à son pantalon. Je n’y arrive pas… Alors je dégaine mon
poignard encore rouge du sang du Loup et taillade l’étoffe. Je tire dessus, de
toutes mes forces. La fille pleure, mais ne se débat plus. Les yeux hallucinés,
je regarde son ventre, la touffe blonde de ses poils, en haut de ses cuisses. Il
me semble que je ne suis que feu. J’ai du mal à ouvrir le devant de mes
vêtements, tant ma main tremble. Enfin ma virilité jaillit, tendue. Mes genoux
entre les cuisses de la Sœur, je force pour qu’elle s’ouvre. Elle cède, centimètre
par centimètre. Un coup de reins et je m’agrippe au corps de la Sœur…


La blonde cesse soudainement de lutter. Contre moi, son
corps s’amollit. Avec un grognement animal, je m’enfonce dans son ventre chaud.
Je perds toute pensée cohérente. Je ne suis plus un être humain, mais une bête
avide de s’accoupler. Je viole cette fille, tout mon être se libérant de son
angoisse, de sa haine, de sa crainte de la mort, pour faire jaillir mon fluide
de vie. Il n’y a plus que cela qui compte.


J’enfouis mon visage dans le cou de la Sœur et me déchaîne, emporté
par une vague de désir et de haine. La blonde crie sous mon rut, sa chair
ébranlée par mes coups de boutoir. Je veux la salir, la souiller, mais en même
temps, j’ai envie de pleurer, de lui demander pardon. Je suis une brute, un
Combattant. Ma vie n’est que violence. Pourquoi ai-je subitement envie d’autre
chose ?


Et puis la tension de l’assouvissement monte en moi, culmine.
Je gronde, me tends et, enfin, me libère…


C’est à cet instant que retentissent les premiers coups de
feu.


 


Je reste un instant paralysé, mon corps traversé par les
ondes du plaisir. J’écoute et refuse d’entendre. Les rafales se succèdent, lointaines,
mais parfaitement audibles. Je ne les localise pas, mais tout mon instinct me
crie que ça vient de mon territoire, de chez les Aigles.


Je me redresse, abandonnant ma victime pantelante, et d’un
bond me retrouve à la porte du camion. Je regarde à l’extérieur. Oui… C’est
bien ça. On se bat, quelque part vers le centre de la cité, là où vit mon clan.


Le cœur me manque. Je saute au bas du camion, rajustant
machinalement ma tenue. C’est la guerre ! Je comprends pourquoi je n’ai vu
aucun Loup, en venant ici. Ils étaient tous partis attaquer mes frères. Ils n’avaient
laissé que ces deux-là, de garde.


Un bruit derrière moi. Je bondis de côté, me retourne. C’est
la Sœur. Elle tient à la main la barre de fer avec laquelle elle m’avait frappé
lorsque je suis entré dans le camion. Elle n’a pas pris le temps de se
rhabiller et, à demi nue, ses yeux luisent d’une haine farouche. Elle abat son
arme. Mais j’évite son coup. Au passage, j’attrape la barre de fer, je tire
dessus. Déséquilibrée, la fille dégringole du camion. L’instant d’après, je
suis sur elle. Je la saisis une main derrière la nuque, une autre sous le
menton. Une torsion et je lui brise le cou…


Mais, soudain, un grand dégoût me prend, une subite horreur
de ce que je vais faire… De ce que je viens de faire. Je n’ai pas envie
de tuer cette adolescente qui se débat tout contre moi, et dont le corps
nerveux m’a donné tant de plaisir. Alors je la repousse et, alors qu’elle se
retourne, je lui envoie un sec coup de poing au menton. Elle s’effondre en
arrière, les bras en croix, assommée pour le compte.


Au loin, les coups de feu continuent de crépiter. Je serre
les dents, fou de rage et de douleur. J’ai la tentation d’abandonner Teigne, de
courir, mon arme à la main, pour aller aider mon clan en train de se faire
massacrer. Mais je sais que ce serait de la folie. Même avec le fusil, je n’aurais
aucune chance en face de tous les Loups. Les Aigles sont condamnés. Et après
eux les Requins. Toute la cité va tomber sous la coupe de Rico et des Loups. L’évidence
m’aveugle. Je n’ai plus rien à faire ici, sinon mourir. Et je n’ai pas envie de
mourir…


Est-ce de la lâcheté ? Ou l’instinct de conservation ?
Je n’ai jamais ressenti la résignation haineuse qui m’étreint en cet instant. Je
me suis battu contre d’autres champions. Je savais qu’ils pouvaient me tuer, mais
ça ne me faisait rien. Je risquais ma peau le cœur léger. Aujourd’hui, j’ai
peur… Une peur dégoûtante. Je ne voudrais pas me regarder en face !


Je me détourne et remonte dans le camion. La Sœur et moi
nous sommes battus au milieu de caisses, de ballots de vêtements, d’armes
accrochées à des râteliers, de monceaux de boîtes de conserve. Il y a là un
véritable trésor ! Je fouille dans ce fatras et finis par trouver la
petite caisse marquée d’une croix rouge. Je m’en saisis avec un grognement de
satisfaction. Puis je décroche un fusil semblable à celui de Teigne. Ce sera le
mien, désormais. Je trouve des munitions, des chargeurs. Bon sang, que c’est
lourd ! Je ne vais jamais pouvoir emporter tout ça !


J’enrage de devoir abandonner toutes ces richesses aux Loups.
Et la nourriture ! Dire que tant de Frères et de Sœurs crèvent de faim à
côté de cette abondance !


Je me contente d’emplir un sac de boîtes de viande et de
haricots. Même avec ça, je suis chargé comme un mulet. Je descends du camion, pliant
sous le poids. La Sœur est revenue à elle. Ses velléités agressives semblent
douchées. Elle me regarde, l’œil morne, assise par terre, débraillée, le visage
meurtri. Je lève un poing menaçant.


— Va-t’en !


Elle ne bouge pas. Je répète :


— Va-t’en !


Alors seulement elle se relève et remonte son pantalon
détrempé. Elle a l’air misérable, très jeune. La pluie plaque ses cheveux sur
sa poitrine. Elle resserre machinalement les revers de sa chemise que j’ai
déchirée, tout à ma frénésie de viol.


— Emmène-moi…


Je crois avoir mal compris. J’ouvre des yeux ronds. Elle
baisse la tête, se mord les lèvres.


— Quoi ?


— Emmène-moi… s’il te plaît…


Comme je ne réagis pas, trop abasourdi, elle s’approche de
moi et me supplie :


— Quand Rico va revenir… s’il voit que je n’ai pas su
garder le camion…


Elle tremble de tous ses membres. Pas besoin d’avoir
beaucoup d’imagination pour deviner ce que les Loups vont lui faire subir. Elle
implore, les mains jointes :


— Je ne sais pas où aller ! Je ne connais pas l’Extérieur !
Rico va me tuer… Aie pitié ! Je serai ton esclave ! Tu feras de moi
ce que tu voudras… Mais ne me laisse pas ici !


Je n’en reviens pas ! Voilà que ça recommence. Après
Teigne, cette fille ! Qu’est-ce que j’ai donc pour que les Sœurs implorent
mon aide ? Non… Je n’ai rien de particulier. Ce sont les circonstances, voilà
tout.


— Si je t’emmène. À la première occasion, tu me
planteras ton couteau dans le dos !


Une lueur passe dans les yeux de la Sœur. Hem… Je n’ai
aucune illusion sur sa loyauté. Après ce que je lui ai fait subir, cette fille
me hait. Mais sa peur de Rico est plus forte que sa haine pour moi.


— Comment tu t’appelles ?


— Enoria.


C’est un joli nom, je trouve. Je toise la Sœur. Elle n’est
pas bien grande, mais semble solide. Mon esclave… Ça pourrait m’être utile. Et
puis elle ne sait pas qu’il y a Teigne. Teigne qui saura la surveiller.


— Bon. D’accord… Je t’emmène !


Les yeux d’Enoria se mettent à briller. Je lui montre le
camion. Elle va commencer tout de suite son rôle d’esclave.


— Monte !


Elle obéit. Je la suis. Prestement, je ramasse d’autres
armes et munitions, d’autres conserves, que je lui charge sans ménagement sur
les bras.


— Porte ça ! Et gare à toi si tu flanches. Je ne t’attendrai
pas !


Je ne sais pas pourquoi je me force à me montrer méchant. J’ai
plutôt envie de lui demander pardon pour ce que je lui ai fait. Au fond, c’est
vrai qu’elle me fait pitié, cette Sœur, avec ses seins à l’air, son coquard sur
le visage. Mais mon biceps qui me cuit, là où sa lame l’a entaillé, me rappelle
qu’elle n’est pas tout à fait sans défense !


Nous redescendons du camion. Les coups de feu se font
sporadiques. L’anéantissement des Aigles doit toucher à sa fin. Je voudrais
cracher ma haine à la face de Rico. Je vais pour ramasser mes affaires quand
une idée me vient.


— Attends !


Je retourne au camion. Comme elle m’avait expliqué le
fonctionnement du fusil d’assaut, Teigne m’a raconté que les camions peuvent se
mouvoir à cause d’un liquide qu’ils ont dans leur réservoir. Un liquide inflammable…


La haine me rend ingénieux. J’ai tôt fait de trouver ce
fameux réservoir. Je l’ouvre, renifle une odeur nauséabonde. Il va avoir une
bonne surprise, ce fumier de Rico !


Je trouve des chiffons dans le camion, les bourre dans l’ouverture
du réservoir. Je fouille dans ma poche, trouve le précieux briquet, vestige des
temps passés, que m’a donné un jour Véra. Je boute le feu aux chiffons. Ils
doivent être imbibés de ce produit inflammable, car ils flambent instantanément.
Vivement, je me recule. Je contemple un instant mon œuvre, vengeur. Les flammes
montent haut, malgré la pluie. Je me détourne enfin.


— En route !


Enoria m’a regardé faire, impassible. Elle disparaît sous
son fardeau, mais je ne suis pas moins chargé qu’elle. Je me hâte de traverser
la place, en direction des vastes espaces qui bordent la cité. Enoria me suit.


Je comprends confusément que je suis en train de changer de
vie… Est-ce que je dois m’en réjouir ou le déplorer ? Que va-t-il se
passer, maintenant ?


Nous n’avons pas fait trois cents mètres qu’une explosion
retentit derrière nous, si violente que le souffle me renverse presque. Nous
nous retournons. Éberlués, nous contemplons le camion, ou plutôt ce qu’il en
reste. Un champignon de feu et de fumée s’en échappe. Une nouvelle explosion
retentit, puis une troisième. Les flammes montent encore plus haut. Quelque
chose siffle à mes oreilles. Une sorte de rai lumineux jaillit vers le ciel. D’autres
explosions encore.


M’est avis que Rico et les siens vont oublier, pour un temps,
de pourchasser les Aigles, s’il en reste. Ils ne peuvent pas ne pas entendre. Ouais…
Et ils vont rappliquer dare-dare. Ce ne serait vraiment pas malin qu’ils nous
surprennent là, à bayer aux corneilles.


— Allez ! On se casse !


Enoria et moi nous mettons à courir pesamment, tournant le
dos à cette cité qui, jusqu’alors, était tout pour nous.


Nous ne nous arrêtons pas avant d’avoir retrouvé les rails. Je
suis épuisé, hors de souffle. Enoria halète, grimaçante. Mais elle ne s’est pas
laissé distancer. Elle regarde le long prodige métallique qui se perd à l’infini.
Avec un certain sentiment de supériorité, j’explique :


— C’est un chemin qui guidait autrefois une machine où
s’entassaient nos ancêtres. Il faut le suivre !


Enoria me dévisage en ouvrant un grand œil – l’autre est
presque fermé, suite à notre bagarre. Je me retourne vers la cité. Un panache
de fumée monte vers le ciel, et les bourrasques du vent ne parviennent pas à le
dissiper. J’imagine la tête que doit faire Rico en cet instant. Mais c’est une
piètre vengeance pour mon clan anéanti. De toutes mes forces, j’espère que le
destin me replacera un jour en face de ce salaud. Avec quel plaisir je lui
réglerai son compte !


— Qu’est-ce qu’on fait ? larmoie Enoria.


— Tu me suis !


Sans rien ajouter de plus, je m’avance le long des rails.


— Où on va ?


Je me retourne et j’attrape la Sœur par le col de sa chemise.


— Écoute, t’as voulu venir avec moi, mais je ne veux
pas t’entendre chialer ! Alors tu la boucles ou tu t’en retournes chez
Rico ! Vu ?


Elle bat des paupières. Il me faut à tout prix la mater, sinon
elle va m’en faire voir de toutes les couleurs. Bon Dieu, quelle idée j’ai eu
de m’encombrer d’elle !


Elle ne dit plus rien. Je la lâche et reprends ma route. J’entends
son souffle derrière moi. J’ai envie de rire. Mon esclave… Hem… Qu’est-ce que
va dire Teigne quand je baiserai cette salope ?


Je ne sais pas pourquoi, mais je ne suis pas sûr qu’elle
aimera ça.


Lorsque apparaît la rame de métro, Enoria pousse un cri. Je
me retourne, pas commode, et elle se tait instantanément. Mais elle est toute
pâle et regarde l’engin avec une évidente terreur. Pas plus tard que la veille,
j’avais aussi peur qu’elle. Ça m’agace.


— C’est rien ! Juste un peu plus gros qu’une
carcasse de voiture. Amène-toi !


D’instinct, Enoria s’est rapprochée de moi, comme si elle
pensait que j’allais la protéger. Mais comme la rame, et pour cause, ne bouge
pas, ne se jette pas sur nous, sa trouille cède vite le pas à la curiosité.


— Qu’est-ce que c’est ? Pourquoi on voit pas des
trucs comme ça, dans la cité ?


— Ça circulait en dessous, dans des tunnels.


— Là où souffle le Feu Infernal ?


— Il n’y a plus de Souffle Infernal. C’est des bobards !


Elle me fixe, comme si je venais de prononcer une impiété. Je
hausse les épaules, malgré ma charge.


— Je suis passé par les tunnels. Je n’y ai vu que des
squelettes ! Maintenant tais-toi !


Nous approchons de la rame et, au fond de moi, je ressens de
plus en plus d’appréhension. Pourvu que Teigne ne soit pas morte. Et si elle
vit, pourvu qu’elle ne se mette pas en colère en voyant Enoria…


Et pourquoi est-ce qu’elle se mettrait en colère, bon Dieu ?
Je lui ai sauvé la vie, non ? J’ai bien le droit de ramener qui je veux
avec moi ! Même une esclave !


Nous ne sommes plus qu’à quelques pas de la rame.


— Halte !


Je m’immobilise. La voix a claqué, sèche. Je me redresse.


— C’est moi ! Warrior ! Tu ne me reconnais
pas ?


Un temps.


— Et elle ?


Voilà. Je ne me trompais pas. Ça s’annonce mal.


— Enoria. Elle est avec moi !


Un nouveau silence.


— Je le vois bien, qu’elle est avec toi ! Mais qu’est-ce
qu’elle vient foutre ?


— Elle porte les bagages !


J’entrevois le visage de Teigne, se découpant un instant
derrière une fenêtre.


— Bon ! rappliquez ! Mais pas de blague !


J’engage Enoria à avancer. La Sœur a suivi cet échange en
roulant des yeux stupéfaits. Mais elle est encore plus étonnée quand je lui
fais signe de monter dans la rame. Je dois la pousser dans le dos pour qu’elle
obéisse. Et là, sa stupeur grandit encore.


Teigne s’est adossée à une banquette et dirige vers elle un
court objet noir, que je ne lui connaissais pas. Mais il ne faut pas être bien
malin pour deviner que c’est une arme.










CHAPITRE V


L’étonnement d’Enoria s’est changé en haine. Je l’ai senti
sans que la Sœur ait prononcé une seule parole. Un instant, j’ai cru qu’elle
allait se jeter sur la Vieille pour l’étrangler.


J’ai également senti que cette haine était payée de retour !
Le visage cireux de Teigne a encore blêmi et j’ai pensé qu’elle allait détruire
Enoria avec son arme. Sans réfléchir, je me suis interposé.


— Ça suffit ! Ce n’est pas le moment !
Tenez-vous tranquilles, toutes les deux !


L’une et l’autre m’ont regardé, saisies par la violence qui
est passée dans ma voix. En effet j’étais très en colère. Contre ces deux
femelles de malheur et surtout contre moi ! Dans quel guêpier m’étais-je
fourré ?


— J’ai ramené la caisse aux médicaments.


J’ai posé mon fardeau sur le sol. Avec un grognement, Teigne
a rangé son arme dans sa musette.


— Donne !


Je lui ai tendu la boîte. Elle l’a ouverte fébrilement. Je l’ai
regardée faire. Ses mains tremblaient. Elle avait l’air à bout, les narines
pincées, les pommettes saillantes, la respiration rauque.


Enoria la regardait également.


— Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? Pose les
affaires !


Enoria a obéi et s’est assise, dans un coin. Ses yeux ne
quittaient pas Teigne…


Je regarde Teigne moi aussi. Elle a ouvert la caisse, en a
tiré des instruments inconnus et, à présent, elle s’affaire.


Elle retire elle-même ses pansements. Sa cuisse est enflée, marbrée
de violet et certainement très douloureuse. Elle l’effleure à peine et grimace
à chaque fois. Son épaule doit également la faire souffrir, car ses gestes sont
maladroits.


Elle saisit une sorte de poignée de métal brillant, y visse
plusieurs accessoires, y introduit un petit objet de verre. Puis elle applique
l’objet sur sa cuisse. Une sorte de rayon lumineux fuse, éblouissant. De
grosses gouttes de sueur ruissellent sur le front de Teigne, mais elle grimace
un sourire et me dit, avec un clin d’œil :


— Je ne croyais pas que tu y arriverais… J’étais sûre
que tu rejoindrais tes petits copains et que tu me laisserais crever ici.


Je me renfrogne.


— Je t’avais dit que je reviendrai !


— Oui… Il y a belle lurette que je ne crois plus à la
parole des gens.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demande alors
Enoria, sa curiosité l’emportant sur son hostilité.


Teigne lui jette un regard torve.


— C’est un régénérateur tissulaire. Un des derniers
trucs mis au point par la science médicale, juste avant que le monde ne
devienne fou… Ça soigne les chairs blessées, ça cicatrise, ça désinfecte. Ne me
demande pas comment ça fonctionne, je n’en sais rien… Je ne sais pas non plus
comment Pierrot a pu entrer en possession de ce bidule, mais je suis bigrement
contente d’en hériter. Avec ça et les médicaments, j’ai une chance de m’en
tirer !


Un long moment, Teigne soigne sa cuisse blessée. Enfin, elle
se redresse. Elle semble aller beaucoup mieux. Elle ouvre l’appareil et vérifie
le contenu de la fiole de verre.


— C’est là-dedans que se trouve le produit-miracle. Après
cette capsule, il ne m’en restera plus que trois. Faudra les faire durer, car
je ne sais vraiment pas où m’en procurer ! Warrior, tu vas soigner mon
épaule. Je ne peux pas le faire toute seule.


— Moi ! Mais comment…


— Ce n’est pas difficile. Tu promènes l’embout du
régénérateur sur ma blessure, tu appuies sur ce petit contact et tu laisses
faire !


Elle me tend l’appareil, que je saisis avec anxiété
Péniblement, elle enlève sa veste. Torse nu, elle s’offre à moi. Je ne peux m’empêcher
de reluquer à nouveau ses seins. Et ce regard, je devine à l’instant qu’il n’échappe
pas à Enoria. Chose incroyable, je me sens rougir.


Je m’absorbe dans ma tâche, caressant l’épaule de Teigne
avec le régénérateur. Je ne dois pas être très adroit, car la Vieille grimace
aussitôt que je l’effleure. Mais elle supporte stoïquement l’épreuve et, au
bout de quelques minutes, se redresse.


— Ça va… Je me sens mieux. On ne va pas gaspiller le produit !


C’est vrai qu’elle remue beaucoup plus aisément son épaule. Elle
se lève et fait quelques pas hésitants, puis plus assurés.


— Je ne sais pas si l’inventeur de ce truc a eu le
temps de recevoir le prix Nobel, marmonne-t-elle, mais il le méritait !


— C’est quoi, le prix Nobel ?


Teigne éclate de rire.


— J’en sais rien ! Mais c’est une phrase que
répétait Pierrot à chaque fois qu’il se servait du régénérateur !


Elle retourne à la caisse, y farfouille, en sort des boîtes.
Elle avale de petites pilules, qu’elle fait passer avec de l’eau. Je la regarde
faire, impressionné par sa science. Nous autres, on se soigne avec des plantes,
des décoctions et, souvent, on ne se soigne pas du tout. On laisse faire la
nature. Bien sûr, beaucoup d’entre nous meurent de maladie ou de blessures. Max
disait que c’était normal. Que seuls les plus forts ont le droit de survivre. Je
suis malheureux parce que mon clan a été anéanti, mais je ne peux m’empêcher de
ressentir une sourde satisfaction à la pensée que Max est mort. Lui, je ne l’aimais
vraiment pas !


Teigne fouine parmi les affaires que nous avons ramenées. Elle
en tire une chemise propre, qu’elle enfile, et change son pantalon englué de
sang séché.


— Ah… Je me sens mieux ! soupire-t-elle.


Puis, sans rien dire, elle va récupérer son fusil et le
dépose sur ses genoux. Elle nous fait face.


— Bon… qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ?


À sa voix, je me rends compte qu’elle va effectivement
beaucoup mieux. Elle redevient tranchante, sèche. Avec un pincement au cœur, je
me souviens du baiser qu’elle m’a donné. Je crois qu’il serait très malvenu de
ma part de lui en redemander un autre maintenant.


— Je suis arrivé là-bas. Il y avait deux Loups de garde
dans le camion…


Je lui rapporte ce qui s’est passé dans la cité… à l’exception
du viol d’Enoria, que je passe sous silence. La jeune Sœur, de son côté, ne
pipe mot. Elle écoute, le visage fermé. Je ressens un brin d’anxiété quand je
raconte que j’ai mis le feu au camion. Mais Teigne me rassure d’un hochement de
tête approbateur.


— Tu as bien fait. Évidemment, on aurait pu tenter de
le récupérer et de partir avec, mais, franchement, je ne crois pas que ça
aurait marché. Alors t’as eu raison d’y mettre le feu ! Avec toutes les
munitions qu’il y avait à l’intérieur, cette salope de Rico aurait pu conquérir
le pays !


Elle glousse.


— Tout à l’heure, j’ai vu le feu d’artifice. Bravo, Warrior,
t’es pas un con !


Elle tourne la tête vers Enoria.


— Mais elle, pourquoi tu l’as ramenée ?


En parlant, elle a dirigé le canon de son arme vers la jeune
Sœur.


— Si elle était restée là-bas, Rico l’aurait fait
torturer !


— Qu’est-ce que j’en ai à foutre !


— Elle m’a aidé à porter les affaires !


— C’est très bien. Mais maintenant, les affaires sont
là ! On n’a plus besoin d’elle !


Enoria est livide.


— Je ne veux pas que tu lui fasses du mal !


Teigne continue de regarder la Sœur, sa main à présent posée
sur la crosse de son fusil.


— Et pourquoi je ne lui en ferais pas, à cette petite
garce ?


— Parce que j’ai un fusil moi aussi et que si tu lui
tires dessus, je te descends !


Tout comme elle, discrètement, j’ai dirigé la gueule de mon
arme toute neuve vers Teigne. Elle me dévisage, le visage glacial.


— Tu ferais ça ?


— Et comment !


Nous nous défions du regard. Enoria suit ce duel silencieux,
respirant à peine. Une grimace passe sur les traits de Teigne.


— Tu la sautes, cette petite pute ?


Mes joues me brûlent.


— C’est pas tes oignons ! Je t’ai dit qu’on ne la
flinguerait pas et on ne la flinguera pas !


— Ces salauds de Loups m’ont trahie ! Ils ont
voulu me baiser !


— Elle ne fait plus partie de leur clan. Elle m’a suivi !


— Pour tes beaux yeux, idiot ? Regarde-la ! Aussitôt
qu’elle pourra, elle essaiera de nous faire notre affaire !


La colère monte en moi. Je claque du plat de la main sur la
crosse de mon fusil.


— Écoute, Teigne ! Quand tu étais blessée, tu m’as
demandé de te sortir de la merde et je l’ai fait, alors que j’avais rien à voir
avec tes salades. Ensuite j’ai risqué ma peau pour aller te chercher ton espèce
de truc à guérir. Alors j’ai le droit de te dire que je ne veux pas que tu
descendes Enoria !


— Tu crois ça ? T’as le droit !


— Oui !


Elle ricane.


— T’imagines que j’ai le sens de la reconnaissance ?


Je la regarde droit dans les yeux.


— Oui…


Elle cligne des paupières. Puis, avec un grondement rageur, elle
détourne son arme.


— Très bien, monsieur le Grand Cœur ! Je ne la
descends pas, ta petite protégée ! Mais je te préviens : c’est toi
qui t’occupes d’elle, je ne veux pas la connaître ! Et au premier signe de
trahison, je lui vide un chargeur dans les tripes ! Qu’elle se le tienne
pour dit !


Enoria ne réplique pas. Teigne se détourne, va se camper
devant une fenêtre. Elle jette par-dessus son épaule :


— Et toi, connard, la prochaine fois que tu menaces
quelqu’un, vérifie que tu as bien ôté la sécurité de ton flingue !


Et du coup, oui, je me sens vraiment connard…


*


Quatre jours ont passé. Reclus dans notre wagon – c’est
le nom de cet étrange véhicule – nous avons redouté, au début, que les Loups ne
surviennent et nous attaquent, pour se venger de la perte du camion. Mais
personne n’est venu. Les Frères ont une telle crainte de l’Extérieur, qu’il y
avait peu de chance qu’ils sortent de la cité. Mais il valait mieux prendre nos
précautions. Teigne et moi, chacun notre tour, avons monté la garde, armés. Enoria
a fait de même, mais sans arme. Teigne ne voulait même pas qu’elle possède un
couteau. Elle n’a peut-être pas tort et je n’ai pas insisté. Enoria s’est
installé un coin à elle, à l’autre bout du wagon, et ne nous parle pas. Mais
nous sentons son regard posé sur nous, à chaque instant. Si elle obéit sans
discuter à nos ordres, elle ne fait pas non plus d’efforts pour nous montrer un
peu de sympathie.


Dans cette atmosphère pesante, je me ronge. Je ne suis pas
fait pour vivre enfermé dans un wagon, occupant mon temps à démonter et
remonter mon fusil, à faire le compte des munitions, provisions, vêtements et
autres babioles que j’ai ramenées de mon expédition. Je pense aux Aigles, à mes
Frères et Sœurs, à mes compagnons, même à Max. Je me reproche de les avoir
abandonnés, de ne pas m’être trouvé auprès d’eux quand les Loups les ont
attaqués. J’étais leur champion, leur meilleur Combattant. Bien sûr, à moi seul,
je n’aurais pu changer le sort de la guerre. Mais au moins, je serais mort avec
les miens. Je vis et j’ai honte.


Je ne m’ouvre pas de mes scrupules à Teigne. Depuis que je
suis revenu, elle me bat froid, ostensiblement. Son attitude n’est pas faite
pour me remonter le moral. Je ne m’attendais pas à une pareille ingratitude, après
ce que j’ai fait…


Pour le reste, elle va de mieux en mieux. Chaque matin, elle
utilise le régénérateur, avale ses pilules et les effets en sont immédiats. Après
l’avoir vue agonisante ou presque, je m’émerveille de ce prodige.


Un beau matin, il cesse de pleuvoir. Le soleil inonde l’Extérieur.
C’est par ce beau temps que dans la cité, Frères et Sœurs, entre deux corvées, s’étendent
nus sur les terrasses et se font bronzer, oubliant la précarité de l’existence.
C’est par un de ces beaux jours que Véra m’a pris contre elle et… Voilà un
souvenir qui achève de me désoler.


Teigne se change, dans le fond du wagon. Je la regarde, pas
vraiment heureux. Le repos forcé, la nourriture régulière, le traitement
peut-être, j’ai l’impression qu’elle est moins anguleuse. À poil, elle n’est
pas mal fichue. Je veux dire pour une Vieille. Enoria est plus appétissante… Et
merde ! De toute façon ce n’est pas la peine d’y penser, ni avec l’une ni
avec l’autre.


Je referme la culasse de mon fusil et me lève, hargneux.


— On va rester là jusqu’à la fin des temps à se faire
du lard ?


Les deux femmes tournent la tête vers moi, surprises que je
les apostrophe ainsi.


— Bientôt, on n’aura plus rien à manger. Qu’est-ce qu’on
va faire ? Retourner dans la cité pour voler Rico ? Je ne m’en sens
pas capable et je suis sûr qu’Enoria non plus !


J’ai machinalement quêté une approbation de la Sœur. Mais
elle demeure muette, fermée. Teigne me considère, un vague sourire sur ses
lèvres.


— Qu’est-ce que tu proposes ?


J’ai l’impression qu’elle se fiche de moi. Je hausse les
épaules.


— Comment va ta jambe ?


— Elle tiendra le coup. Pourquoi ?


— On s’en va !


Enoria intervient enfin :


— Pour aller où ?


Je n’en ai aucune idée et fais un geste vague.


— Loin d’ici. Les Loups peuvent nous tomber dessus d’un
moment à l’autre !


— Et de quoi on vivra ?


Ça non plus, je n’en sais rien. Teigne sourit.


— Moi j’ai une solution. Nous pourrions aller de cité
en cité et Warrior y défierait à la lutte les champions locaux. Ce genre de
combat, ça rapporte gros.


Teigne me dévisage, et dans ses yeux, je lis une sorte ce
défi. Je ne réponds rien. Cette proposition ne me tente guère. Me battre comme
champion de mon clan, je l’ai déjà fait. Mais affronter des adversaires
inconnus pour en retirer un profit matériel, ce n’est pas dans mon caractère.


Enoria s’avance vers nous.


— C’est une très bonne idée ! s’exclame-t-elle.


Je lui jette un regard noir.


— Tu espères que je me ferai tuer, oui !


Elle se contente de me regarder avec mépris. Je me sens
rougir.


— Si vous voyez une autre solution, reprend Teigne,
proposez-la. Moi, je n’en vois pas d’autre. Vous ne connaissez rien à l’Extérieur,
vous ne sauriez même pas dans quelle direction vous diriger !


J’hésite encore. Plus j’y réfléchis, et moins la proposition
de Teigne m’emballe. Mais la Vieille a raison sur un point : que proposer
d’autre ?


— Tu n’es capable de te battre que contre une Sœur !
persifle Enoria. Ça n’a rien d’étonnant, venant d’un Aigle !


Je lève la main pour la frapper. Teigne me saisit le poignet,
sèchement.


— La cogner, ça ne résoudra aucun problème. Je connais
ces endroits où on organise des combats. Ça paie bien !


Elle me regarde, me jauge.


— Mais ce sont des combats à mort. Autant que tu le
saches tout de suite. J’espère que tu sais aussi bien te battre que tu l’affirmes.


Enoria ricane.


— Surtout contre des mecs !


Le temps d’emballer nos affaires et nous quittons notre rame
de métro. Je ne peux m’empêcher de regarder les ruines de la cité, que je ne
reverrai sans doute jamais. C’est un instant déchirant. J’abandonne tant de
choses… Enoria semble également bouleversée. Peut-être est-ce pour cela qu’elle
se rapproche de moi, malgré son animosité.


— Alors, grince Teigne, vous prenez racine ?


Évidemment… Elle n’a aucune raison de se sentir attachée à
notre ville. Elle appartient à cet Extérieur où nous nous apprêtons à nous
perdre. Elle ne peut pas comprendre.


Étouffant un soupir, je remonte mon fusil sur mon épaule et
je la suis, le long des rails.


Nous marchons jusqu’à ce que le soleil soit au zénith. Nous
n’avançons pas très vite, parce que même après nous être partagé les bagages, à
trois, nous sommes lourdement chargés. Et puis, quoi qu’elle en dise, Teigne
souffre encore de sa cuisse. Elle traîne la jambe, claudiquant de façon assez
risible.


Nous suivons le rail. Je me demande pourquoi, mais ne pose
pas de question. Je ne me sens pas chez moi, dans cette campagne nue, et Teigne
semble parfaitement savoir où elle va. Nous ne parlons pas, pour économiser
notre souffle et l’eau de nos gourdes. Avant de partir, Teigne nous a dit que
de nombreux points d’eau étaient pollués et qu’il faudrait faire attention.


Nous atteignons de nouvelles ruines, où se perdent les rails.
Ce n’est pas une cité. Ça ressemble à d’immenses entrepôts, déserts, bien sûr, silencieux.


— Qu’est-ce que c’est ? demande Enoria.


— J’en sais rien, répond Teigne. Et je m’en fous !
Mais c’est près de là que passe la route.


— La route ?


— Oui… On va la suivre.


— Pourquoi ?


— Parce que je le dis !


Enoria se renfrogne. Nous reprenons notre marche et
apercevons effectivement un long ruban d’asphalte craquelé qui s’étire à l’infini,
bordé de pylônes tordus, encombré de débris et de carcasses de voitures. Des
touffes d’herbe et des ronces poussent entre les dalles disjointes, des
cratères emplis de l’eau des dernières pluies béent à intervalles réguliers. C’est
encore plus sinistre que les ruines des cités. Mais, sans hésiter, Teigne s’engage
sur cette route, prenant bien soin, je le remarque, de se tenir au milieu, une
main posée sur la poignée de son fusil.


— On suit l’autoroute, daigne-t-elle enfin expliquer, parce
que ce sont les voies qui reliaient entre elles les cités. Pierrot disait qu’on
arrive toujours quelque part et il avait raison. En plus, on peut voir venir de
loin des ennemis éventuels. Enfin, les rares voyageurs font tous comme nous et
on pourra donc en rencontrer.


— Et pourquoi tu veux en rencontrer ?


Teigne a un petit ricanement.


— Tu verras quand on en rencontrera !


Mais le jour s’écoule sans que nous rencontrions personne. Lorsque
le soleil effleure l’horizon, derrière des collines qui se profilent dans le
lointain, je ne sens plus mes pieds. Je n’ai pas l’habitude de marcher aussi
longtemps. Enoria est aussi fatiguée que moi, mais elle ne s’est pas plainte
une seule fois. Quant à Teigne, comme l’autre jour dans les tunnels, elle
paraît au-delà des limites de l’endurance physique.


Pourtant, elle décrète :


— On s’arrête pour la nuit.


Je n’en suis pas mécontent. Je laisse tomber mes bagages et
vais pour m’asseoir.


— Plus tard, le repos, crache sèchement Teigne. Faut
établir le campement.


Elle montre un bosquet rabougri, qui pousse à quelques
dizaines de mètres de l’autoroute.


— Là-bas !


Nous la suivons. Elle tient son fusil braqué vers les arbres
et, instinctivement, je l’imite. Enoria, peu rassurée, me colle de près.


Nous nous rendons vite compte que le bosquet est désert et
Teigne se détend quelque peu.


— À couvert, on pourra dormir. Mais avant… quelques
précautions !


Elle s’affaire à tendre, entre les arbres, une longue corde,
à laquelle elle accroche des boîtes de conserve vides. Elle agite la corde, ça
produit un beau tintamarre et elle glousse de contentement.


— Comme ça, personne ne pourra nous surprendre !


Nous nous installons, après que j’ai allumé un feu.


Enoria, comme à son habitude, boude. Mais elle ne peut s’isoler
au fond d’un wagon, cette fois. Nous mangeons le bœuf figé. C’est fade, ça sent
le métal. Il y a des inscriptions sur l’étiquette, mais je ne sais pas lire. Quel
secret me révéleraient-elles ?


— C’est vaste, l’Extérieur, dit tout à coup Enoria.


Ça nous étonne tellement, Teigne et moi, qu’elle nous parle,
qu’on reste un instant à la regarder. Elle baisse la tête, plonge un doigt au
fond de sa boîte, le lèche longuement.


— Ouais… C’est vaste, répond enfin Teigne. Bien plus
vaste que tu peux imaginer.


Elle semble songeuse. Et puis voilà qu’elle se met à parler,
comme jamais elle n’avait fait :


— Il y a des campagnes infinies, des forêts, des lacs, des
rivières. Des routes et des villes. Des villages déserts. On voit les maisons… De
loin, elles paraissent encore vivantes, presque gaies. On s’attend à voir
apparaître les habitants. En fermant les yeux, on entend les enfants qui crient,
les gens qui s’interpellent. Mais en s’approchant, on ne rencontre que le vide,
la désolation… La mort… La mort partout…


Le regard de Teigne est fixe. Elle serre les poings sur sa
boîte vide. Je ne l’ai jamais vue comme ça. Elle m’effraie presque.


Enoria réagit avec violence :


— La mort, c’est vous, les Vieux, qui l’avez apportée !
À cause de vous, le Souffle Infernal et le Mal ont tué tout le monde ! C’est
votre faute ! C’est ta faute ! À toi !


Elle non plus, je ne l’avais jamais entendue parler comme ça.
Je suis entre les deux, et je les regarde, interdit.


— Ma faute, espèce de petite conne ! se rebiffe
Teigne. Qu’est-ce que tu crois ? J’avais cinq ans, lorsque la guerre a
éclaté, et le Mal avait déjà décimé les populations ! Je me souviens du
chaos, des sirènes d’alerte, des incendies, des gens qui fuyaient ! De mes
parents qui m’emmenaient, et qui ont disparu un jour ! J’avais cinq ans !
Cinq ans ! Tu crois que j’étais déjà une Vieille ?


Elle se lève, blanche de rage et, un instant, je crois qu’elle
va se jeter sur Enoria. Mais elle souffle bruyamment et se détourne.


— Je ne t’attache pas cette nuit, crache-t-elle par-dessus
son épaule, parce que je sais que tu n’oseras pas t’enfuir tant que nous serons
dans l’Extérieur. Mais me fais pas chier, tu entends !


Enoria ne pipe mot, douchée par l’éclat de Teigne. Malgré
son animosité à mon endroit, elle coule un regard dans ma direction. Je hausse
les épaules. Je ne vais certainement pas me mêler de la querelle de ces deux
tigresses !


Personne n’est venu nous visiter au cours de la nuit, et les
boîtes de conserve n’ont pas tinté. Au matin, il fait un soleil radieux, mais
Teigne se montre d’humeur maussade. Elle houspille Enoria pour qu’elle ramasse
plus vite ses affaires et m’ordonne sèchement d’aller en reconnaissance le long
de la route. J’obéis en ronchonnant. Je trouve qu’elle en prend vraiment à son
aise. Elle se comporte comme si elle était le chef de notre petit groupe. C’est
vrai qu’elle a l’expérience de ces vastes espaces où nous nous trouvons, mais
tout de même ! Je suis un Combattant et bientôt je vais affronter d’autres
Combattants, dans des combats à mort ! Elle pourrait me manifester un peu
plus d’égard. Même Max ne se conduisait pas comme elle ! J’aurais dû la
laisser crever dans sa cour, cette Vieille !


Je m’éloigne donc, sur le ruban gris craquelé. Je me sens
très mal à l’aise, au milieu de cette immensité déserte, moi qui n’ai connu que
les blocs et les pâtés de maisons de ma cité. Tout me paraît insolite. Les
arbres sont touffus, les prairies d’un vert presque artificiel. Le vent charrie
des senteurs inconnues. Pas désagréables. Plutôt… dérangeantes. J’entends un
bruit étrange et je braque mon fusil. J’entrevois, à distance, une créature
étrange, blanche tachée de noir, qui avance à pas lents, la tête fouinant dans
l’herbe. Je contemple ce monstre, éberlué, et lorsqu’il relève sa tête, j’aperçois
deux excroissances qui pointent vers le ciel. Nous nous regardons, la créature
et moi, un instant, et puis elle décampe, galopant lourdement vers un boqueteau.


Je ne demande pas mon reste et fais demi-tour, courant
moi-même, me demandant lequel de nous deux a eu le plus peur de l’autre.


Je retrouve Teigne et Enoria, qui cheminent quelques
centaines de mètres derrière moi. Piteux, je rapporte ma mésaventure. Enoria
ouvre de grands yeux, mais Teigne pique une nouvelle colère :


— Imbécile ! C’était une vache ! Tu entends :
une vache ! Tu aurais dû lui tirer dessus ! On aurait eu des tonnes
de viande fraîche, à la place de ces conserves de merde !


Elle continue comme ça un bon moment, et je me sens vraiment
stupide. Surtout qu’Enoria me contemple en ricanant ouvertement. Mais, chose
étrange, j’accepte le savon sans me rebiffer. La prochaine fois, je tirerai
avant de penser à quoi que ce soit d’autre !


C’est plus tard, sa colère apaisée, que Teigne nous explique
que les vaches sont des animaux que les humains domestiquaient autrefois, et
dont ils tiraient de la viande et du lait ! Du lait ! Voilà qui nous
stupéfie, Enoria et moi ! Nous connaissions le lait comme une denrée sous
forme de poudre, très rare et précieuse, qu’on trouve parfois dans des boîtes, au
fond des entrepôts. Qu’une « vache » en fournisse, c’est à peine
croyable. Et comment diable peut-elle le fournir, ce lait ? Quand je lui
pose la question, Teigne répond par un haussement d’épaule.


— Je n’en sais rien. Comme tout ce qui vivait sur cette
Terre, les vaches ont été presque entièrement anéanties.


C’est étonnant que tu en aies vu une. Ça ne se reproduira
pas de sitôt !


Bon… Eh bien je ne suis pas prêt d’étrenner mon fusil d’assaut.
Je m’en veux encore plus d’avoir raté cette occasion.


Nous marchons durant une bonne semaine le long de l’autoroute.
On s’habitue à tout. Je ne sursaute plus au moindre bruit, et, comme Teigne, j’ai
appris à regarder au loin, au-delà des proches obstacles, anticipant la venue
éventuelle d’un danger. Je me suis habitué aux vastes espaces, aux arbres, au
paysage toujours changeant. Je finis par y trouver un certain charme. Cette
verdoyance est plus agréable à l’œil que le gris du béton et de la poussière. Et
l’herbe est tendre, lorsque nous nous allongeons pour dormir.


Un point noir, pourtant. Nos provisions baissent de façon
alarmante. Que va-t-il se passer lorsque nous aurons dévoré le contenu de notre
dernière boîte de conserve ? Teigne ne parle pas d’un entrepôt proche. D’ailleurs
elle parle si peu…


Enoria, en revanche, semble s’apprivoiser. Ou du moins s’accommoder
de son statut d’esclave. Elle porte sa charge sans rechigner, marche sans se
plaindre et, à l’étape, travaille sans grommeler. En fait, c’est encore une
très jeune Sœur, et son caractère n’est pas si sombre que je croyais. Il m’arrive
de l’entendre fredonner des mélodies, et, parfois, un petit rire franchit ses
lèvres, sans doute lorsqu’elle pense à quelque chose d’amusant. Ma mort dans
des tourments infernaux, par exemple !


J’ai envie d’elle. Malgré la fatigue de cette longue marche,
le soir, lorsque je la regarde, allongée à côté du feu, je pense au plaisir
ressenti lorsque je l’ai possédée. Jamais je n’ai joui aussi fort que durant ce
viol. Peut-être parce que nous nous étions battus et que je sais qu’elle m’aurait
tué si elle l’avait pu.


J’ai également envie de Teigne. Elle, c’est à ses baisers
que je pense. Je voudrais sentir à nouveau ses lèvres se poser sur les miennes
et, l’espace d’un instant, se faire toute douceur. Je voudrais la bercer dans
mes bras, la caresser. Elle, je lui ferais l’amour lentement, en lui murmurant
des mots tendres…


Je suis un homme, un Frère, un Combattant. Je suis avec deux
femmes… Et pourtant je ne tente rien. Ni avec l’une, ni avec l’autre.


Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Et je me déteste pour
ça !










CHAPITRE VI


Le dixième jour, nous avons rencontré les chiens. D’abord un
seul. C’est Enoria qui l’a vu. Elle a poussé un cri d’effroi et a bondi vers
moi.


Le chien se tenait assis sur son derrière, à une
cinquantaine de mètres de la route. Jaune, maigre, pelé, il nous fixait, immobile,
et il y avait toute la méchanceté du monde dans ses petits yeux sombres.


J’ai braqué mon fusil et, pour la première fois de ma vie, j’ai
ouvert le feu. La rafale est partie, assourdissante. Le canon de mon arme est
remonté vers le ciel et, le temps que je puisse ôter mon doigt de la détente, la
moitié du chargeur y était passée. Bien entendu, j’ai raté ma cible. Le chien a
décampé.


J’ai cru que Teigne allait me frapper, tant elle était en
rage. Pêle-mêle, elle m’a reproché mon manque de sang-froid, ma sottise, ma
maladresse. Elle hurlait que je gaspillais les cartouches et qu’elle se
demandait bien pourquoi elle s’encombrait d’un idiot comme moi, qu’Enoria s’en
tirerait sûrement mieux, que je devais mettre mon fusil sur le tir au coup-par-coup
si je ne savais pas me contrôler, et que maintenant, on était dans la merde, parce
que cet enculé de chien, il n’était sûrement pas tout seul !


Elle avait raison sur toute la ligne. Je n’étais qu’un
sombre crétin. Et le chien n’était pas tout seul.


La meute est survenue deux heures plus tard et s’est mise à
nous suivre. À distance. Hors de portée.


Les chiens sont des créatures démoniaques, d’autant plus
redoutables qu’elles chassent en bande et qu’elles sont intelligentes.


« Et qu’elles ne craignent pas l’homme, ajoute Teigne, à
force d’avoir vécu avec lui… »


Il doit bien y avoir cinquante chiens. Des gros, des petits,
des noirs, des jaunes, des tachetés. Tous efflanqués, les crocs étincelants, roulant
de sourds grondements dans leur gorge ou, au contraire, éclatant en une
cacophonie d’aboiements qui nous donnent la chair de poule.


Une moitié nous escorte du côté droit de l’autoroute, une
autre du côté gauche. De temps en temps, ils s’éloignent, et nous nous prenons
à espérer qu’ils ont flairé une autre proie et qu’ils nous ont abandonnés. Mais,
une heure plus tard, ou deux, ou seulement quelques minutes, nous les voyons
réapparaître, furtifs, infiniment patients.


Ils savent que nous sommes armés et se méfient. Mais ils ne
nous lâchent pas. Le temps joue pour eux. Ils nous forcent, nous épuisent. Lorsque
nous tomberons de fatigue, de sommeil, lorsque nous serons trop épuisés pour
alimenter le feu qui, la nuit, les tient à distance, alors ils attaqueront, nous
submergeront sous le nombre et nous égorgeront.


J’ai peur et pourtant je ressens pour ces créatures une
sorte d’admiration. Rien ne nous terrorise plus, nous autres habitants des
cités, que ces meutes qui hantent l’Extérieur et qui, parfois, lorsque les
hivers sont rudes, s’approchent des quartiers périphériques. Nous les
repoussons à coups de flèches et de javelots, mais il est rare qu’ils repartent
sans avoir enlevé un enfant, ou une jeune Sœur, ou même un Frère imprudent. Ce
sont des fauves, ils ont le monde pour eux, ne connaissent que leur liberté, leur
errance, leur férocité. Nul ne saurait les vaincre. Moi, Combattant, je
voudrais leur ressembler.


Face au danger, je me sens redevenu moi-même. Est-ce parce
qu’il existe une ressemblance troublante entre les clans des humains et cette
meute de chiens ? Je me prends à songer que je pourrais affronter leur
champion en combat singulier, le vaincre et que la meute ainsi s’en irait. Mais
les chiens n’ont pas de champion et ne se battent pas comme les humains. Ils n’ont
que faire de vaine gloriole. Ils ne désirent que remplir leur estomac.


Trois jours et trois nuits que les chiens sont là. Nous n’en
pouvons plus. Au petit matin, je me suis assoupi un instant, pendant mon tour
de garde. Lorsque je me suis éveillé en sursaut, cinq chiens me contemplaient, de
l’autre côté des flammes faiblissantes. De la bave coulait de leurs gueules et
leurs yeux semblaient de feu. J’ai levé mon fusil et j’ai tiré. J’avais retenu
la leçon. Une seule balle. Un des chiens a sauté en l’air et s’est sauvé en
hurlant et en boitant bas. Les autres l’ont suivi. Je criais, surexcité, tout
en alimentant le feu et en brandissant mon arme au-dessus de ma tête, et Teigne
a dû me secouer par l’épaule pour que je me calme.


— C’est bien, a-t-elle dit, un peu plus tard, en voyant
les traces de sang dans l’herbe. Mais ç’aurait été encore mieux si tu l’avais
tué. On l’aurait bouffé !


Et elle nous a montré les quatre boîtes qui nous restaient, en
tout et pour tout.


— S’il n’y avait pas ces fichus chiens, on pourrait
essayer de chasser. Mais pas question de nous écarter de l’autoroute… Mes
enfants, la situation ne s’arrange pas…


Je n’aime pas trop quand elle me traite d’enfant. Mais j’ai
d’autres soucis.


— On ne peut pas se réfugier quelque part ?


— À ma connaissance, il n’y a que la rase campagne, tout
autour de nous. La cité la plus proche est à des jours de marche.


Enoria s’est mêlée de la conversation.


— Si vous me donniez une arme, on pourrait attaquer les
chiens tous les trois ensemble. Peut-être qu’ils s’enfuiraient !


Teigne a considéré la jeune Sœur.


— Ça ne marcherait pas. Ils sont trop nombreux. Mais je
vais tout de même te donner une arme… Pour que tu t’en serves contre toi en
dernière extrémité. Je ne veux pas que ces charognes te dévorent vivante.


Cette marque de générosité m’a étonné. Enoria aussi. Teigne
a saisi son arme courte, l’a tendue à la Sœur.


— Ça s’appelle un pistolet. Ça fonctionne exactement de
la même façon qu’un fusil. Tu pourras tirer huit fois. Souviens-toi bien… Huit
fois. Sept contre les chiens et une contre toi !


Très pâle, Enoria a pris le pistolet. Ses yeux ont brillé
quand sa main s’est refermée sur la crosse de l’arme. J’ai eu un doute. Et si
une de ces huit balles était pour moi ?


Nous marchons jusqu’au milieu du jour. Il fait très chaud et
nous crevons de soif sur ce ruban d’asphalte. Nous n’osons pas nous en écarter,
par crainte que les chiens nous attaquent. L’espace nu de l’autoroute est notre
seule protection. La meute sait qu’à découvert, nos armes la décimeraient. Mais
parmi les buissons…


Nous ne parlons pas. Ma gorge est brûlante. J’ai mal aux
pieds. Je vais en tête, Teigne et Enoria sur mes talons. Ça m’est une sorte d’amère
revanche. Les deux femmes, inconsciemment, me font confiance pour les protéger.
Pourtant notre sort est scellé. Jamais les chiens ne nous lâcheront.


Tout à coup, un bruit étrange résonne dans le lointain. Un
bruit que j’ai déjà entendu, mais que je mets un temps pour reconnaître…


Teigne l’a déjà reconnu. Elle réagit immédiatement, me
saisit par l’épaule et crie :


— À couvert ! Tout de suite !


Elle me pousse en direction de la pile d’un pont qui enjambe
l’autoroute, avec une telle force que je manque trébucher. En quelques
enjambées, nous voilà à couvert, le souffle court.


— Qu’est-ce qui se passe ? gémit Enoria.


— La ferme ! la fait taire sèchement Teigne.


Elle braque son arme. J’en fais autant. Un regard derrière
nous. Comme par enchantement, les chiens ont disparu. Mais je devine qu’ils ne
sont pas loin. Eux aussi ont entendu. Ils se sont planqués. Mais ça m’étonnerait
que ces charognards nous lâchent comme ça !


— Tir en rafale, ordonne Teigne.


D’un coup de pouce, je règle mon arme. Nous attendons. Le
bruit se précise. Je sens de grosses gouttes de sueur qui coulent sur mon front.
Je les essuie nerveusement. Pas le moment que ça me pique les yeux !


Au sommet d’une côte, à deux ou trois cents mètres, l’air
chaud ondule. Une image s’y forme, ondoyante, environnée de fumée bleutée.


— Un camion ! souffle Enoria.


— Non… Un 4x4 ! précise Teigne sans que nous
comprenions la différence.


Nous ne bougeons pas. Le véhicule roule lentement. Effectivement,
c’est plus petit qu’un camion. Se détachant sur le toit de la cabine, je vois
le canon d’une sorte de long fusil.


— Ils ont une mitrailleuse, grince Teigne. Merde…


Le 4x4 s’est arrêté. Je distingue les silhouettes du conducteur
et de son passager. Qu’est-ce qu’ils attendent ?


— Personne n’est assez fou pour s’engager sous un pont
sans précautions, explique Teigne comme si elle avait deviné mon interrogation.
C’est là que se tendent les embuscades.


Soudain, elle se tourne vers Enoria.


— Enlève ta chemise ! ordonne-t-elle.


Enoria ouvre de grands yeux.


— Fous-toi à poil ! Vite ! répète Teigne.


— Mais…


— Quand je te le dirai, tu te montreras ! Discute
pas, idiote ! C’est notre seule chance !


Enoria tourne vers moi un regard éperdu.


— Fais ce qu’elle dit !


Tremblante, Enoria enlève sa chemise déchirée. Sa peau est
blanche et je ressens un coup au cœur. Elle semble si fragile, si jeune. Dire
que je l’ai violée ! J’en éprouve de la honte. Mais ce n’est pas le moment
de penser à ça…


Le 4x4 a repris son avance, roulant au pas. Il n’est plus qu’à
une quarantaine de mètres.


— Vas-y ! gronde Teigne. Fais-leur des grands
signes et appelle au secours !


Enoria a une infime hésitation. Mais Teigne lui claque l’épaule.
Alors elle bondit, court vers le 4x4, agitant les bras au-dessus de sa tête, comme
l’a ordonné Teigne. Je crispe mes mains sur mon arme. Pourvu que ceux du 4x4 ne
l’abattent pas…


— Amène-toi !


Teigne se coule derrière la pile du pont, courbée en deux, se
jette à plat ventre dans les fourrés qui bordent l’autoroute. Je l’imite, songeant
aux chiens tout proches. S’agirait pas que ces saloperies nous tombent dessus
par-derrière.


Teigne rampe dans le taillis. Elle se déplace
silencieusement, sans faire bouger les branches et je comprends que ce n’est
pas la première fois qu’elle se livre à ce genre d’exercice. Pour moi, c’est
une forme de combat nouvelle et je me sens balourd, maladroit. Je m’efforce de
l’imiter.


Sur la route, des cris retentissent. Je jette un œil. Le 4x4
a stoppé. Enoria se tient immobile, au milieu de l’autoroute, les bras levés. Elle
implore, supplie, sanglote. Elle n’a sûrement pas à forcer son talent pour
jouer la comédie. Elle doit être terrorisée.


Teigne épaule son fusil.


— Il y en a un qui va descendre, annonce-t-elle, et qui
va se diriger vers Enoria. L’autre va rester dans la bagnole, et couvrira son
petit copain avec la mitrailleuse. Je me charge de celui-là. Toi, tu flingueras
le premier !


— Tu veux tuer ces gens ?


— Tu t’imagines qu’ils vont accepter de nous prendre
avec eux ?


— Mais…


— Tu préfères les chiens ?


Je ne réplique pas.


— Essaye de pas descendre Enoria quand tu tireras !


Je serre les dents. Tout mon corps tremble et je dois faire
un effort pour me calmer. Exactement comme l’avait prévu Teigne, une portière s’ouvre
et en descend un Vieux. Il est très gros, avec une longue barbe et des cheveux
noirs qui lui couvrent les épaules et la poitrine. Il tient un fusil, le braque
vers Enoria. Il crie quelque chose que je ne comprends pas, et auquel Enoria
répond par des sanglots stridents. Mais le geste du Vieux est sans équivoque. Il
se tapote le devant du pantalon. La colère monte en moi. Ce Vieux s’imagine
sans doute qu’il va pouvoir se repaître de notre jeune Sœur. Salaud, va !


Du toit du 4x4 se détache la silhouette du conducteur. Il a
dû se lever sur son siège. En appui sur les avant-bras, il couvre son compère
avec la mitrailleuse. À côté de moi, Teigne a un ricanement.


— Parfait… Juste la connerie qu’il ne fallait pas faire !


Elle vise. Je l’imite. Je tiens au bout de mon canon le gros
barbu, qui fait un signe impératif d’avancer à Enoria.


— Maintenant ! crache Teigne.


Le coup de feu résonne à mon oreille et m’assourdit. J’écrase
mon doigt sur la détente de mon fusil. Cette fois, je ne me laisse pas
surprendre par le recul de l’arme et je fais mouche. Le gros trébuche et s’effondre
en avant. Je le regarde, qui essaie de ramper vers le 4x4.


Teigne n’a tiré qu’une seule balle, elle. Et le Vieux à la
mitrailleuse s’est écroulé à l’intérieur du 4x4, comme un sac.


— Bravo ! Bien joué !


Teigne se dresse. Elle tire une seconde balle et le blessé s’immobilise.
Je suis impressionné par l’adresse et l’impitoyable détermination de cette
femme. Elle n’a pas laissé une seule chance à ces deux types. J’en ai froid
dans le dos. Je ne voudrais vraiment pas l’avoir pour ennemie !


Nous sortons des broussailles et nous approchons du véhicule.
Enoria nous regarde venir avec des yeux agrandis d’épouvante, les bras croisés
devant ses seins. Mais Teigne ne lui prête pas attention. Elle va au 4x4, regarde
à l’intérieur de la cabine.


Je m’approche d’Enoria.


— Ça va ?


Elle ne répond pas. Je ressens alors, subitement, la même
pulsion qu’après m’être battu avec elle dans le camion. J’ai envie de la baiser,
là, par terre, devant le cadavre du Vieux barbu. Elle doit le deviner, car elle
recule. Je me détourne d’un mouvement brusque.


— Allez ! Rhabille-toi !


À ce moment, un coup de feu retentit. Je me retourne, l’arme
braquée. Teigne est à demi penchée à l’intérieur du 4x4. Enoria et moi
échangeons un regard et courons vers elle. Elle se redresse et se tourne vers
nous.


— Il y en avait encore un, dit-elle, la voix dure.


Je regarde à l’intérieur. Il y en avait effectivement encore
un. Une… Une Vieille, très vieille. Teigne lui a tiré une balle entre les deux
yeux.


— Règle numéro un : ne jamais croire qu’un travail
est fini avant d’avoir tout vérifié. Règle numéro deux : ne jamais tourner
le dos à quelqu’un d’armé. Règle numéro trois : ne pas faire le joli cœur
à découvert !


Elle semble très en colère.


— Vous êtes des imbéciles ! J’aurais pu vous
flinguer tous les deux et me tirer peinarde, maintenant que j’ai la voiture !


— Pourquoi tu ne l’as pas fait ?


Teigne et moi nous défions du regard. Elle se détourne en
haussant les épaules.


— Bon ! On ne va pas s’éterniser. Warrior, vire le
conducteur, je m’occupe de la Vieille ! Et toi, Enoria, arrête de nous
montrer tes nichons !


Nous avons aligné les cadavres, après les avoir dépouillés
de leurs bottes.


— Comme ça, les chiens n’auront pas tout perdu ! persifle
Teigne. Allez ! Tout le monde embarque !


Je m’installe à côté d’elle, pendant qu’Enoria, visiblement
mal à l’aise, monte à l’arrière. Teigne claque l’espèce de roue que j’ai
toujours vue dans les carcasses de voitures et dont je me demandais l’utilité. Un
examen du 4x4 nous a montré qu’il regorgeait de « jerricanes de gazole »
– c’est le terme que Teigne a employé –, que les pneus étaient en bon état – il
y en a même deux de rechange – et que les munitions pour la mitrailleuse
abondaient. Nous pouvons aller au bout du monde !


Teigne s’active à de mystérieuses manœuvres, le grondement
du moteur retentit et le 4x4 se met à rouler. Instinctivement, je me retiens à
la barre installée devant moi, et Enoria pousse un petit cri d’angoisse. Teigne
pouffe de rire.


— Vous frappez pas, les jeunes. Avec Teigne au volant, ça
baigne !


Elle tourne la roue et le 4x4 effectue un demi-tour, pour
repartir dans le sens d’où il arrivait. Par la fenêtre, j’aperçois la meute des
chiens. Ils nous regardent. J’imagine leur déception. Teigne leur adresse un
grand geste moqueur.


— Pour le self-service, c’est par là ! crie-t-elle.


— C’est quoi, un self-service ? demande Enoria.


— Sais pas, répond Teigne. Ça aussi, c’était une
expression de Pierrot !


Nous roulons tout le jour. J’aime ça ! C’est moins
fatigant que de marcher et ce que ça va vite ! Je découvre que le monde
est vaste, infini. Les kilomètres succèdent aux kilomètres, les paysages aux
paysages, tout est semblable, mais rien n’est pareil. Parfois, nous devons
quitter l’autoroute pour contourner des cratères ou des éboulis. Le 4x4 nous
secoue rudement, mais Teigne conduit adroitement et nous parvenons à éviter les
obstacles. Je m’émerveille des possibilités de cette mécanique des temps passés.
Les anciens étaient vraiment de prodigieux magiciens ! Pourquoi diable
nous ont-ils légué le Mal ? Voilà quelque chose que je ne parviens pas à
admettre.


Derrière nous, coincée entre les caisses et les jerricanes, Enoria
dort. Il fait très chaud, dans le 4x4, pourtant elle ne s’éveille pas. Je
tourne parfois la tête pour la regarder et je sens mon désir qui revient. Une
fois, Teigne surprend mon regard. Je ne sais pas pourquoi, mais il me semble qu’elle
se marre !


Alors que le soleil descend sur l’horizon, Teigne quitte
enfin l’autoroute et nous nous engageons sur un chemin défoncé, semé d’ornières.
Cette fois, Enoria se réveille. Elle se redresse, clignant des yeux, regarde
par la fenêtre.


— Où on va ?


— Il y a un village abandonné, à quelques kilomètres, daigne
répondre Teigne. On va y passer la nuit.


— Pourquoi on ne continue pas de rouler ?


— Trop dangereux. Je n’ai pas envie de tomber dans une
embuscade, moi ! Et puis je ne sais pas si les phares de cet engin
fonctionnent.


Comme je ne sais pas ce que c’est que des phares, je ne
réplique pas. Teigne me frappe la cuisse.


— Poste-toi à la mitrailleuse. Arrose au moindre signe
suspect.


Je me lève sur mon siège, comme avait fait l’homme que
Teigne a tué, empoigne la crosse de l’arme. Il y a plein de sang sur la tôle du
4x4. Sec, je manœuvre la culasse. Je ne mêlerai pas mon sang à ce sang là !


Je n’ai pas eu à tirer sur qui que ce soit. Teigne ne se
trompait pas. Le village que nous découvrons, à quelque distance de l’autoroute,
est effectivement désert. De loin, il paraissait intact, ses maisons pimpantes,
colorées. Après l’avoir approché prudemment, nous découvrons qu’il est en
réalité délabré, sinistrement vide. Les toits sont défoncés, les murs abattus, les
fenêtres et les portes béent sur des intérieurs dévastés. Au milieu d’une place
coule une fontaine ombragée d’arbres feuillus. C’est beau. Il n’y a rien de tel,
au cœur des cités… De ma cité.


Teigne ne s’attarde pas à contempler le paysage. Elle gare
le 4x4 à l’ombre d’un bâtiment.


— Vous deux, ordonne-t-elle, allez couper des
branchages. Il faut camoufler la voiture !


Une fois de plus, nous obéissons sans broncher. La tâche n’est
pas difficile. Les rues sont envahies de ronciers où poussent des baies d’aspect
grumeleux. J’en cueille une, goûte. C’est très bon. Machinalement, j’en tends
une autre à Enoria qui, craintive, se tient auprès de moi. Mais son regard
redevient hostile. Je n’insiste pas et avale le fruit. Je crois que j’ai eu
vraiment tort de la violer. J’aurais pu m’en faire une amie. Mais, de tout
temps, les vainqueurs d’un clan ont forcé les Sœurs vaincues. Où est le mal ?


Nous revenons les bras chargés de branches. Une odeur
désagréable flotte dans l’air.


— J’ai fait le plein, explique Teigne en essuyant ses
mains au fond de son pantalon. On ne perdra pas de temps demain, pour repartir.


Nous camouflons le 4x4, qui ressemble bientôt à un épais
taillis. Quand nous en avons terminé, il fait nuit. Teigne montre une maison
qui semble en meilleur état que les autres.


— Essayons celle-là !


Nos armes prêtes, nous pénétrons dans la bâtisse, gravissant
un escalier qui court le long de la façade. La maison est vide, silencieuse, encombrée
de gravats sur lesquels les années ont tendu un épais voile de poussière.


Je suis très étonné de découvrir des restes de mobilier :
une table, des chaises, une armoire à moitié effondrée, et même de la vaisselle,
des bouteilles. Dans une chambre, un lit et, dans une penderie, accrochés à des
cintres, des vêtements aux couleurs passées. Aucune trace de ceux qui ont
habité là. Pas même un squelette.


— Il n’y a que des fantômes ! s’écrie Teigne. Ils
ne nous dérangeront pas !


— Ne plaisante pas avec ça, la coupe Enoria.


Teigne toise la jeune Sœur.


— Tu as peur des fantômes ? Tu as tort ! Le
monde en est peuplé et ils sont bien moins dangereux que les humains !


Nous déposons nos affaires sur le sol, après avoir fait un
peu de nettoyage.


— Je vais démonter les armes, dit Teigne. Faites du feu
pour la bouffe.


Elle continue de commander et nous d’obéir. Mais peut-il en
être autrement, alors que son expérience parle et qu’Enoria et moi sommes
complètement désorientés par les aventures que nous vivons. Je ramasse des
planches, les brise sous ma botte, allume du feu. Enoria ouvre des boîtes.


À la fin du repas, Teigne, qui s’est assise sur une chaise, étend
confortablement ses jambes sur la table. Elle a ouvert sa chemise et je regarde
ses seins. Décidément, entre ces deux femmes, je sens bouillonner mes instincts
de mâle. Mais quelque chose me paralyse. Seul avec Teigne, ou avec Enoria, je n’hésiterai
pas à… Mais en compagnie des deux…


— Bon, dit tout à coup Teigne. Ça fait un petit moment
qu’on est ensemble et je dois avouer que vous ne vous débrouillez pas mal, pour
des mômes. Vous n’êtes pas trop cons !


Enoria et moi attendons la suite, étonnés par ce préambule. Teigne
se gratte le haut du crâne.


— Quand nous avons quitté la cité, franchement, je
croyais qu’on crèverait. Maintenant, je commence à croire qu’on a une chance. Avec
le 4x4, des armes…


Elle regarde plus particulièrement Enoria.


— Toi, qu’est-ce que tu comptes faire ?


Enoria ne s’attendait pas à cette question, qui la laisse
bouche bée.


— Co… comment ça ? balbutie-t-elle.


Teigne se redresse d’un coup de reins et se penche en avant,
s’accoudant à la table.


— Je ne voulais pas qu’on t’emmène parce que je n’avais
aucune confiance en toi, petite. Quand je vois ce grand imbécile qui te roule
des yeux enamourés, je sais qu’il ne voudra jamais qu’on t’abandonne, mais
peut-être que toi, tu as envie de nous abandonner. Alors voilà… Il y a une cité
à trois jours d’ici et c’est là-bas que nous allons. Warrior y défiera le
champion local et s’il le vainc, nous aurons tout ce que nous voudrons. Je vous
propose de reprendre le trafic que je faisais avec Pierrot jusqu’à ce que tes
petits copains nous tirent dans les pattes. Seulement voilà : si ça ne t’intéresse
pas, si tu préfères retourner à la vie des cités, je ne vais pas t’emmener
jusque là-bas, pour que tu nous baises. Je te laisserai ici avec de la bouffe, un
flingue et des munitions, et le temps que tu arrives à la ville, nous, on aura
fait nos petites affaires et on sera repartis !


— Mais…


— Pense que je pourrais te descendre sans me poser de
questions et que ça résoudrait tous mes problèmes. Alors réfléchis bien à ce
que tu vas répondre !


Enoria se tord les mains et regarde le plancher sale, entre
ses pieds.


— Je… je veux rester avec vous, répond-elle enfin.


— Pourquoi ?


C’est moi qui ai posé la question. Je suis furieux que
Teigne ait parlé de mes prétendus regards enamourés, mais c’est vrai que je n’ai
pas envie d’abandonner Enoria.


— Oui, pourquoi ? insiste Teigne. Je sais que tu
ne nous aimes pas. Alors ?


Enoria hausse les épaules. Elle ne nous regarde toujours pas.


— Parce que ! finit-elle par maugréer.


Teigne glousse de rire.


— C’est une très bonne raison !










CHAPITRE VII


Au matin, lorsque j’ouvre un œil, je me rends tout de suite
compte qu’Enoria n’est pas là. Je me redresse, agrippant mon fusil. Teigne
ronfle, emmitouflée dans sa couverture, sur le vieux matelas défoncé qu’elle s’est
octroyé en tant que chef de notre petit groupe. J’hésite à la réveiller. Je
peux tout de même vivre par moi-même, non ?


Je me lève, pieds et torse nus. Silencieusement, je me
dirige vers la porte, entrebâillée. Je jette un coup d’œil à l’extérieur. Le
crissement des cigales m’accueille, en même temps qu’un rayon de soleil m’éblouit.
Nous avons dormi tard, dans la sécurité relative de ce village oublié. Mais où
est passée Enoria ? Aurait-elle eu dans l’idée de rejoindre cette cité
dont nous a parlé Teigne ? Ce serait idiot ! Je la croyais, quand
elle disait qu’elle ne voulait pas nous quitter.


Je sors sur la galerie, descends les marches de l’escalier, tenant
mon arme prête à faire feu. Je n’oublie pas que Teigne a laissé son pistolet à
la Sœur et je ne désire pas qu’elle me flingue !


Comme j’arrive au bas de l’escalier, j’entends chanter. Je
reconnais la voix d’Enoria. J’écoute, et m’avance précautionneusement en
direction de la place.


C’est bien elle. Enoria. Elle est nue. Dans la fontaine, de
l’eau jusqu’à la taille, elle se lave en s’aspergeant les cheveux et sa voix
claire, mêlée de rires, me serre le cœur.


Je la contemple un instant. Elle me tourne le dos. À nouveau,
je ressens le désir violent de la posséder. À nouveau, mon trouble croît
lorsque je me rends compte que j’ai tout autant envie de Teigne et que je les
confonds dans mon esprit enfiévré. Je ne sais plus où j’en suis.


Je sors de ma cachette et m’approche, à pas de loup. J’ai
peur qu’Enoria se retourne et m’aperçoive. Mais en même temps, je voudrais qu’elle
me voie, qu’elle me chasse. Je sais que je vais faire une bêtise, mais l’envie
qui me fouille les reins est trop intense. Je la refoule depuis des jours. Je n’en
peux plus. Il faut que je possède Enoria, que je m’assouvisse !


Je ne suis plus qu’à quelques pas de la fontaine quand son
instinct avertit la jeune Sœur. Elle se retourne d’un bloc, et comprend
aussitôt. Son sang reflue de son visage. Elle me considère, livide, et recule
dans la fontaine, jusqu’à en heurter la margelle.


— Warrior… S’il te plaît, non…


Je n’écoute pas. J’ai braqué mon arme sur ses seins ronds, qui
se soulèvent à un rythme accéléré. Je ne reconnais plus ma voix :


— Sors de là !


Elle n’obéit pas. La colère me prend.


— Espèce de garce ! Tu as dit que je ferai de toi
ce que je voudrai ! Alors sors de là ou je vais te chercher !


Je contourne la fontaine. Elle joint les mains, suppliante… et
bondit soudain par-dessus la margelle, détale. Je m’y attendais et me rue à sa
poursuite. Elle court vite, mais trébuche sur une racine, pousse un cri de
douleur. Je l’empoigne par ses cheveux mouillés. Je suis devenu fou. Il me faut
ce corps tendre, cette chair brûlante. Je plaque Enoria contre moi. Je lâche
mon fusil. Mes mains palpent durement le corps affolé de la Sœur. Avide, j’écrase
ma bouche sur la sienne. Ce n’est pas un baiser. C’est une morsure. J’ai un
goût de sang sur mes lèvres. Enoria se débat, essaie de me repousser, me griffe
au visage. Je la jette à terre. C’est étrange. Elle halète et gémit, mais ne
crie pas. Ses yeux flamboient. Je me couche sur elle, comme la première fois, après
avoir tué son compagnon. D’une main, je défais mon pantalon. De l’autre, je la
maintiens immobile.


— Salaud ! ahane-t-elle. Sa… laud !


Mon pantalon glisse le long de mes jambes. Mon sexe roule
sur son ventre… entre ses cuisses… s’enfonce…


L’acier froid d’un poignard se pose sur mon cou et la voix
de Teigne résonne, tremblante de rage :


— Moi vivante, tu ne feras pas ça, fumier !


Le temps se fige. Je ne réalise pas. Enoria a cessé de se
débattre. Je suis paralysé. La lame tremble contre ma gorge. Mon cœur bat si
vite que ses pulsations m’assourdissent. Absurdement, je songe que je suis tout
de même à l’intérieur d’Enoria et que je me fous que Teigne me coupe la gorge. Je
vais continuer. J’ai trop envie…


D’un coup de reins, Enoria se dégage et me chasse. Elle
recule, sanglotante. Je tourne enfin la tête vers Teigne. Ses yeux sont
décolorés par la rage. Sa bouche tremble.


Sans que rien ne laisse deviner son geste, elle abandonne
mon cou. Son poignard vole… et se pose à la base de mon sexe encore raide. J’ai
un sursaut.


— Si je te la coupais, hein, espèce d’ordure ? siffle
Teigne. Ta si précieuse bite ! Ta glorieuse virilité !


Je ne réponds pas. L’acier tremble et, un instant, je suis
sûr qu’elle va le faire. Je ne parviens pourtant pas à mollir. Je rends toute
sa rage à Teigne, mais je la veux. Je la veux comme je veux Enoria. Teigne est
nue. Complètement nue. Comme Enoria. Elle a dû m’entendre me lever et m’a suivi.
Mais pourquoi cette réaction ? Qu’est-ce que ça peut lui faire, que je
viole la jeune Sœur ?


Comme pour répondre à ma question, Teigne articule, grinçant
des dents :


— Le jour où mon fils a été tué, les salauds me sont
passés dessus ! Je ne sais pas combien ils étaient… Je ne sais pas
pourquoi, ils m’ont laissée vivre… Pourtant je voulais mourir… De douleur et de
honte… Mais j’ai vécu ! Et je me suis juré que je ferai payer cher à tous
les violeurs dans ton genre le mal qu’ils faisaient aux femmes !


Enfin, je débande. J’ai les yeux rivés à ceux de Teigne.


— Il… il m’a déjà violée… une fois, gémit Enoria.


Le couteau entame ma chair. Ça y est ! Elle va me châtrer !
Je serre les dents.


— Debout !


Lentement, j’obéis. Teigne claque des doigts. Enoria
comprend, ramasse mon fusil et le lui tend. Elle le saisit, sans me quitter du
regard, recule et me couche en joue. Elle ne va pas me châtrer. Elle va me tuer.


— En arrière !


Je ne veux pas lui céder. Pourtant, malgré moi, mes pieds
raclent dans la poussière et je recule.


— Encore !


J’obéis. Je me retrouve contre la margelle de la fontaine. Alors,
avec une force décuplée par la colère, Teigne me frappe au creux de l’estomac, du
canon du fusil. La douleur me coupe en deux. Je me tords. Je ne vois pas
arriver le poing de Teigne, qui s’écrase sur mes lèvres. Je bascule… et m’engloutis
dans l’eau. Je m’étouffe, me débats, fais surface, toussant et crachant, l’estomac
vrillé de souffrance. Je pleure et mes larmes se mêlent à l’eau qui dégouline
de mes cheveux. Je distingue à peine Teigne et Enoria, qui se tiennent côte à
côte. De très loin m’arrive la voix de la Vieille :


— … Ça va te calmer… l’eau froide, c’est bon quand on
est en rut… profites-en pour te laver… tu pues…


J’essaie de reprendre ma respiration. Je suis malade de
souffrance, mais plus encore de rage et de honte. Il me semble qu’Enoria se
marre. J’ai envie de la tuer ! De tuer Teigne ! Mais j’ai aussi envie
de leur demander pardon.


Elles ont raison. Comment puis-je me comporter de cette
façon ignoble ?


Comment vais-je faire pour les regarder en face, maintenant ?


Je ne lève pas la tête, mais je me rends compte qu’elles s’éloignent.
Je remonte mon pantalon sur mes hanches. Je me sens misérable, humilié au-delà
des mots. Moi, Warrior, un Combattant, le champion invaincu de mon clan, j’ai
été battu à plate couture par une Vieille ! Et dans des circonstances qui
ne sont vraiment pas à mon honneur. Jamais je ne parviendrai à recouvrer ma
propre estime. Pourquoi Teigne ne m’a-t-elle pas tué ? Je préférerais la
mort à cette honte qui me submerge.


Je reste longtemps immobile, stupide, au milieu de la
fontaine, à attendre je ne sais quoi.


C’est le bruit du moteur du 4x4 qui me tire de ma torpeur.


Je lève la tête. Le véhicule roule lentement, droit vers la
place. Au volant, Teigne, bien sûr. À côté d’elle, debout à travers le toit, à
la mitrailleuse, Enoria me vise. Je croise son regard. Minéral. Le canon de la
mitrailleuse me braque, entre les deux yeux.


Alors la honte me quitte, pour faire place à de la fureur. Qu’est-ce
qu’elles croient, toutes les deux ? Que je vais tomber à genoux et les
supplier de m’épargner ! Elles me connaissent mal !


Je me redresse, les poings serrés. Le 4x4 a stoppé. Teigne
contemple la scène, impassible, un coude passé par la portière.


Les secondes s’éternisent.


— Eh bien ? Tu tires, oui ?


Il me vient à l’esprit que j’ai déjà vécu cette scène. Mais
c’était moi qui menaçais Teigne, et elle qui me défiait.


Le moteur du véhicule gronde.


— Non, elle ne tire pas, dit brutalement Teigne. Mais
toi, tu marcheras, maintenant !


Je n’ai pas le temps de comprendre. Le 4x4 démarre, passe
devant moi, enfile une ruelle et s’éloigne vers la sortie du village.


Alors mon orgueil et ma hargne me quittent. Je réalise que
Teigne et Enoria m’abandonnent, seul, au milieu de l’Extérieur. Je jaillis hors
de la fontaine, me mets à courir, pieds nus, à la poursuite du 4x4. Je crie :


— Non ! Ne me laissez pas ! Ne me laissez pas !


Devant moi, il n’y a que le nuage de poussière soulevé par
les grosses roues du véhicule.


— Ne me laissez pas ! Teigne ! Enoria !


Je cours le plus vite que je peux, sans me soucier des
cailloux qui meurtrissent la plante de mes pieds. Je crois entendre le rire
moqueur d’Enoria.


— Attendez-moi…


Le nuage s’éloigne. Le ronronnement du moteur diminue.


— S’il vous plaît…


Mal attaché, mon pantalon dégringole brusquement, je m’emmêle
les jambes et m’étale de tout mon long, cul nu dans les traces laissées par les
pneus crantés.


Je m’entends sangloter…


Quand je me relève et me rajuste, il me semble que je vis le
plus effroyable des cauchemars. Je regarde tout autour de moi, sans reconnaître
le paysage. J’écoute. Le silence est de plomb. Les maisons en ruine, autour de
moi, m’apparaissent sinistres. « Abandonné… » Le mot tourne dans ma
tête.


Abandonné dans l’Extérieur. Le pire sort qui puisse arriver
au membre d’un clan des cités. Je n’ai aucune chance de survivre. Je vais
tomber dans les griffes d’un groupe de Vieux. Ou bien les chiens de l’autre
jour vont me retrouver. Le Mal va s’emparer de moi. Le Feu Infernal va me
dévorer…


— NON !


Le son de ma voix résonne étrangement dans le village désert.
Je ne dois surtout pas paniquer. Si je m’abandonne au désespoir, alors oui, je
suis foutu. Mais en attendant, je suis vivant. Je dois me raccrocher à ça !
Depuis que j’ai quitté la cité, j’ai pu me rendre compte que l’Extérieur n’est
pas si terrible. Je peux m’en tirer ! Il le faut !


À pas lents, je retourne jusqu’à la maison où nous avons
passé la nuit. Je m’immobilise sur le seuil, le souffle rauque.


Plus rien. Il n’y a plus rien. Elles ne m’ont même pas
laissé ma chemise, mes chaussures, mon arc, mes flèches.


Je m’adosse au mur, contemplant fixement la pièce vide. Elles
ne m’ont pas tiré dessus, mais elles m’ont condamné à une mort lente. Sans arme,
dans l’Extérieur, je n’ai aucune chance. Les chiens… Le Mal… Le Feu… Moi… Warrior…
Seul.


Des larmes coulent sur mes joues. Prostré, je regarde les
cendres du feu que nous avions allumé. Comment ont-elles pu me faire ça ? Violer
Enoria ne méritait pas un tel châtiment. Teigne a-t-elle oublié que je lui ai
sauvé la vie ? Et Enoria qui m’avait supplié de l’emmener ! Ma
détresse fait place à une violente colère. Cette petite salope ! J’aurais
mieux fait de lui briser le cou, comme j’avais commencé à le faire ! Pourquoi
me suis-je laissé apitoyer ! C’est bien ma faute, ce qui m’arrive ! Se
montrer faible cause toujours votre perte ! surtout avec les femmes !
Ah, elles doivent bien rigoler, dans leur 4x4 de merde, en ce moment ! Elles
doivent songer que je me lamente, que je leur crie de revenir, que je leur
demande pardon !


Eh bien, elles se trompent !


Véra me disait, autrefois, que la colère rend aveugle. C’est
peut-être vrai. Mais en attendant, elle me fait réagir ! Je ne vais pas
demeurer ici. Je me souviens de cette cité, où je devais combattre. Je suis sûr
que c’est là-bas que Teigne et Enoria se rendent. Je vais m’y rendre aussi. À pied !
Tout seul ! Mais par le diable, j’y arriverai ! Et là-bas, je les
retrouverai ! Et je me vengerai. Oh oui, par tous les diables, je me
vengerai ! Je leur ferai payer au centuple ce qu’elles me font endurer en
ce moment ! Ce seront elles, qui imploreront ma pitié ! Et si je n’arrive
pas à trouver cette fichue cité, si je crève en route, alors j’irai les
rechercher en enfer, ces deux garces, et je leur ferai endurer les pires
tourments pour l’éternité !


Je sors de la maison abandonnée, regarde un instant le
paysage qui s’étend devant moi. Deux jours en 4x4. Ça fait combien à pied ?
Je ne veux pas me poser cette question. Il faut tout d’abord que je rejoigne l’autoroute.
Je la suivrai et j’arriverai en ville. Des armes… Je me confectionnerai un arc
et des flèches, une lance. Le bois ne manque pas. Au besoin, j’utiliserai des
pierres ! Mais je ne me laisserai pas mourir. Je suis Warrior ! Un
Combattant !


Sans un regard derrière moi, je descends l’escalier, passe
devant la fontaine et, suivant les traces des pneus du 4x4 dans la poussière, je
quitte le village.


 


Mes pieds me font souffrir, nus sur les cailloux du chemin. Je
boitille misérablement. Le soleil est haut et chauffe sur mes épaules. J’ai
soif. J’ai faim. Tout à l’heure, je me suis retourné. Il me semblait qu’il y
avait une éternité que j’avais quitté le village, et pourtant je l’ai vu, tout
proche encore, au sommet de sa colline. J’ai eu un instant de découragement. Était-il
possible d’avoir fait si peu de chemin ! Comment puis-je espérer rejoindre
la cité ? Ne vaudrait-il pas mieux revenir sur mes pas et essayer de vivre
dans ce village ? Mais comment y vivre ? Je n’ai rien. Je suis nu. Je
n’ai jamais appris à subsister dans l’Extérieur.


Je serre les poings et, m’efforçant de ne pas penser à la
plante de mes pieds martyrisés, je continue sur la route.


Et j’entends un ronronnement de moteur…


Je devrais avoir le réflexe de bondir à couvert, de me
dissimuler dans les broussailles. Mais je reste là, frappé de stupeur, me
demandant si mes oreilles ne me trompent pas. Au loin, ténu… C’est bien le
bruit du 4x4. Il se précise. Je ne rêve pas.


Le chemin décrit un virage serré, obscurci par un immense
roncier. J’ai la tentation de me mettre à courir, d’aller voir ce qu’il y a, de
l’autre côté. Serait-il possible…


Je me domine et reprends mon avance, lentement, retenant mon
souffle.


Le 4x4 apparaît dans le virage, stoppe, face à moi.


Enoria est à la même place, debout à la mitrailleuse. Nous
nous regardons, l’espace d’un instant. Puis je vois le dur visage de Teigne, à
travers le pare-brise. Poussent-elles le vice jusqu’à revenir pour m’abattre
maintenant, après m’avoir infligé l’épouvante de ma solitude ? Elles en
seraient bien capables. Mais elles peuvent toujours courir si elles s’imaginent
que je vais les supplier. Ma résolution est absolue. Avec ou sans elles, j’irai
à la ville, je me battrai, je vaincrai !


Je m’avance vers le 4x4, le regard fixe. La mitrailleuse s’abaisse
pour me suivre. Lentement, m’efforçant de ne pas boiter, je passe devant le
véhicule. Je sais que Teigne et Enoria me suivent des yeux. Mais je ne veux pas
tourner la tête.


Sans un mot, tous mes muscles contractés, je longe le 4x4, le
dépasse et continue mon chemin.


C’est dans mon dos, à présent, que je sens pointer la
mitrailleuse. Je continue de marcher, du même pas régulier, malgré l’envie que
j’ai de détaler. Envie idiote. Je ne ferai pas dix mètres avant d’être fauché
par une rafale !


Derrière moi, le moteur gronde. Je serre les dents. Une
goutte de sueur me coule dans l’œil. Je l’essuie. Ma main tremble.


Le 4x4 arrive à ma hauteur, en marche arrière. La vitre est
baissée.


— Bon, alors ? me dit la voix sèche de Teigne. Tu
as fini ton petit numéro ?


Je ne réponds pas. Je ne la regarde pas. Je marche. Je ne
peux éviter un caillou pointu et je grimace.


— Allez, monte !


Je ne veux pas répondre. Qu’est-ce qu’elle s’imagine, cette
Vieille ? Que je vais fondre en larmes et la remercier pour sa bonté d’âme !
Elle peut toujours courir !


— Ça suffit comme ça, la comédie ! Je te dis de
monter.


Comme je ne réagis toujours pas, elle pousse un juron bien
senti, me dépasse et, brutalement, me barre la route en arrêtant le 4x4 en
travers. Elle ouvre la portière et descend, le fusil à la main. Elle est toute
rouge, me braque l’arme sur le ventre. Mais, étrangement, je n’ai plus peur. Je
marche droit sur elle et, d’un revers de main, écarte le canon.


— Petit con ! siffle Teigne.


Elle plaque une main sur ma poitrine.


— Warrior… s’il te plaît…


Ça m’étonne tellement qu’elle prononce de pareils mots que
je m’arrête et que je la regarde. Ses yeux lancent du feu. Mais, au fond, j’y
lis une sorte de supplication.


— Grimpe… Tu ne vas pas rester tout seul paumé dans ce
bled !


Je ne réponds pas. Enoria grince, du haut de sa cabine :


— S’il monte, qu’il monte derrière !


Je me force à ne pas la regarder. C’est Teigne que je
regarde.


— Ouais… C’est ça ! Il monte derrière…


Et elle ajoute, plus bas :


— Mais il monte…


Alors je monte. Derrière. Le 4x4 démarre.


Ma hargne s’évanouit et je plonge dans un coup de cafard
comme je n’en avais jamais connu.


Jusqu’au soir, je ne prononce pas un mot. Secoué à l’arrière
du 4x4, j’ai déjà fort à faire à empêcher les caisses et ballots de me tomber
dessus. Devant, Teigne et Enoria ne parlent guère plus que moi. Une atmosphère
lourde emplit la voiture. Nous pensons à l’incident du matin. Ou tout au moins,
moi, j’y pense. Et à ses conséquences. Mon orgueil en prend un sacré
coup. Inutile de me leurrer. Je suis de la merde. Le pauvre mec, dans son coin.
Les femmes devant, qui me commandent. J’aurais mieux fait de ne pas monter. Et « crever
dans ce bled », comme disait Teigne.


Alors que l’après-midi s’étire. Teigne arrête le 4x4. Sans
se retourner, elle lâche, par-dessus son épaule :


— T’as vraiment rien à dire à Enoria ?


Je vois le visage de Teigne dans le rétroviseur. Enoria ne
bouge pas. Lui dire quelque chose ? Mais quoi ? Je hausse les épaules,
embarrassé, mauvais.


— Elle est belle et… et elle avait dit que… que je
ferai d’elle ce que je voudrais !


Teigne continue de me regarder dans le rétro. Elle pince les
lèvres.


— Ça, c’est une simple explication. Ce n’est pas ce que
j’ai envie d’entendre, et elle non plus !


— Je… j’en pouvais plus. Ça faisait des jours que…


Brusquement, j’explose :


— Je vous désire toutes les deux, est-ce que c’est ma
faute ? Je pense à vous à en devenir dingue ! Pourquoi êtes-vous
venues me chercher ? Je ne demandais rien à personne, moi ! J’appartenais
au clan des Aigles, j’étais un Combattant ! Et… et maintenant je suis dans
l’Extérieur, et…


Mon cafard me reprend, m’assomme.


— Vous ne faites pas attention à moi ! Vous vous
baladez à poil sous mes yeux. Merde, je suis un homme ! Enoria, c’était
une ennemie. Je l’ai vaincue et je l’ai violée, c’est vrai… Mais tout le monde
a toujours fait ça. Maintenant je… je ne la vois plus comme une ennemie. Et toi,
Teigne… Je ne comprends pas. Tu es une Vieille et je devrais te haïr, te
trouver laide. Mais tu n’es pas laide. Tu es belle et… et je t’aime bien… J’ai
envie de t’embrasser comme l’autre fois et… Et merde ! Je… je te demande
pardon, Enoria !


La réponse arrive au bout de longues secondes :


— Va te faire foutre !


Teigne a un gloussement qui ressemble à un rire. Elle passe
la première et le 4x4 s’ébranle dans un cahot.


 


À la nuit, nous stoppons auprès d’une longue bâtisse qui se
dresse, isolée, au milieu de la plaine.


— C’était une ferme, explique laconiquement Teigne.


Ni Enoria ni moi ne savons ce qu’est une ferme, et nous nous
en fichons. Comme d’habitude, nous inspectons le lieu avant de nous y installer.
Teigne a donné un fusil à Enoria, qui semble déterminée à s’en servir. Mais
tout est calme. Une fois le 4x4 garé à l’abri des regards, j’allume un feu, Enoria
ouvre des boîtes de conserve et Teigne débite de la viande séchée. Nous avons
trouvé de quoi festoyer, dans les bagages des occupants du 4x4. Si j’avais un
peu plus le moral, j’apprécierais de faire bombance. Mais je demeure morose. Je
m’en veux des excuses que j’ai faites à Enoria, et qui ont été si mal reçues. Je
m’en veux de l’avoir violée et d’avoir essayé de recommencer. Je m’en veux d’être
remonté dans la voiture. Je m’en veux pour tout…


Mais il me faut manger. Je n’oublie pas que je vais devoir
combattre bientôt. Ce n’est pas le moment de me laisser dépérir !


Le repas terminé, nous nous roulons chacun dans notre
couverture. Il me faut du temps pour trouver le sommeil. Je reste les yeux
ouverts, à contempler les étoiles, me demandant ce que me réserve l’avenir. Jamais
comme en cet instant, même le jour où Véra est partie, je ne m’étais senti face
à ce vide intolérable.


Enfin, je trouve le repos.


On me secoue doucement dans mes rêves. J’ouvre les yeux. J’aperçois,
tout près du mien, baigné de lune, le visage d’Enoria. J’ai un sursaut, redoutant
de sentir sur ma gorge, une nouvelle fois, le fil d’un poignard. Un poignard
qui, cette fois, tranchera.


— Imbécile ! souffle la jeune Sœur.


Ses yeux sont des gouffres sombres, mais il me semble qu’elle
sourit. Je n’ai pas le temps de comprendre. Elle plaque sa bouche sur la mienne.
Ses lèvres sont d’une suavité qui m’étourdit. Ses mains courent sur mon torse, ouvrent
ma chemise. Machinalement, je la saisis aux épaules. Je caresse son dos. Je me
rends compte qu’elle est nue. Elle continue de me dévorer la bouche, avidement.
Enfin, le souffle court, elle se redresse. Stupéfait, je vois alors Teigne
approcher son visage du mien.


— Mais…


À son tour, Teigne m’embrasse, non moins fougueusement qu’Enoria.
Je ne comprends plus. Ma main touche ses seins. Elle est nue elle aussi.


Teigne se relève. Je les regarde, toutes deux. Toutes deux
nues, agenouillées, l’une à ma droite, l’autre à ma gauche. La jeune Sœur et la
Vieille… pas si vieille que ça. C’est impossible… mon rêve continue !


Enoria se penche, s’affaire à me retirer mes vêtements. Teigne
passe sa main calleuse, mais qui se fait douce, sur mes joues.


— C’est tellement mieux avec de l’amour,
murmure-t-elle. Ne dis rien, Warrior… Oublie tes angoisses. Cette nuit nous
appartient à tous les trois.


Je suis nu à mon tour. Enoria se penche à nouveau sur moi, m’embrasse
une seconde fois.


— Warrior, souffle-t-elle.


Nos souffles se confondent. Je l’enlace. Teigne a un rire
empli de tendresse. Elle nous regarde nous caresser un instant. Puis elle s’accroupit
sur moi et, d’un mouvement impatient, me prend en elle…










CHAPITRE VIII


Nous avons fait l’amour toute la nuit ! Au matin, je
baigne dans un état d’épuisement béat. Je n’avais jamais connu femmes aussi
avides que celles-là ! À peine en avais-je terminé avec une que l’autre
exigeait que je la comble ! J’ai dû les menacer de m’enfuir tout nu dans
la campagne pour qu’elles consentent à m’accorder un temps de répit. Un temps
pendant lequel elles se sont livrées à des caresses mutuelles. Les regarder
faire m’a très vite rendu toutes mes capacités ! Lorsque nous avons enfin
consenti à dormir, la nuit était plus qu’avancée.


Et quand nous nous sommes réveillés, le soleil était déjà
haut.


— Aujourd’hui, c’est vacances ! a décrété Teigne (et
elle a ajouté, devant nos regards surpris :) c’était encore une expression
de Pierrot, mais ça, je sais ce que ça veut dire : on se repose et on s’amuse !


Alléchant programme. Il fait beau et chaud, l’Extérieur est
désert, aucun danger ne paraît nous menacer. Je suis ravi de voir mes deux
compagnes batifoler sans vêtements. Je m’amuse à comparer leurs nudités. Teigne
est grande, efflanquée, mais son corps est gracieusement souple. Il me fait
penser à une branche d’arbre que l’on bande avant de la relâcher brusquement. Sa
poitrine est petite et dure, ses jambes longues. Enoria est plus épanouie, toute
en rondeurs, les cheveux longs, les seins lourds. Elles me ravissent. Elles
sont belles. Oublieuses elles aussi de leurs angoisses, elles se comportent en
femmes et ma vanité me fait ajouter, pour moi seul : en femmes amoureuses.


Après le repas de la mi-journée, Teigne enfile son pantalon
et décide :


— Je vais vous apprendre à conduire le 4x4 !


Enoria et moi poussons des exclamations. Mais nous commençons
à bien connaître notre Vieille. Quand elle a décidé quelque chose, il est
inutile d’espérer la faire changer d’avis. Et puis, à dire vrai, la perspective
de savoir dompter cet engin nous excite tous les deux. Aussi enfilons-nous
également nos pantalons et nous retrouvons-nous assis auprès de Teigne, qui
commence notre apprentissage.


À la fin de l’après-midi, incontestablement, il s’avère que
je suis un bien meilleur élève qu’Enoria, ce qui vexe profondément la jeune
Sœur. Ça n’est pas allé tout seul, et j’ai essuyé de la part de Teigne des
bordées d’injures et des commentaires malveillants sur mes aptitudes de
chauffard, mais enfin je sais démarrer, passer les vitesses sans les faire
grincer, rouler droit et en zigzags, escalader les bosses, me sortir des
ornières en enclenchant le crabotage et mille autres exploits qui me gonflent d’orgueil.
À côté de moi, Enoria n’est qu’une maladroite. Elle cale, avance en faisant
cahoter le 4x4 et elle nous a si bien mis dans un fossé qu’il nous a fallu
treuiller pour en sortir. Inutile de dire que Teigne a émis des paroles
définitives et a même fichu quelques calottes à la jeune Sœur.


À la tombée de la nuit, alors que nous regagnons la ferme – c’est
Teigne qui conduit pour rentrer le 4x4 à l’intérieur de la cour – nous avons
tout de même droit à un compliment :


— Bon. C’était pas si mal. On pourra se relayer, à
partir de maintenant !


Je vois sur son visage revenir son habituelle expression
tendue et je devine que les « vacances » touchent à leur fin. Enoria
et moi échangeons un regard. Alors que nous revenons à notre campement, nous
nous approchons tous les deux de notre amie et, en même temps, l’embrassons
chacun sur une joue.


— Merci… murmure doucement Enoria.


Pourquoi me semble-t-il que des points brillants se mettent
à luire dans les yeux de Teigne ?


La nuit, nous refaisons l’amour. Avec plus d’ardeur encore
que la première fois. Ensuite, sous les étoiles, Teigne nous parle d’elle, de
sa vie d’avant, lorsqu’elle avait notre âge. C’est étrange, d’imaginer qu’elle
a été aussi une jeune Sœur. Elle évoque des souvenirs qu’elle a conservés de la
guerre, du Mal, du Feu Infernal. Elle nous apprend que de vastes zones de l’Extérieur
sont encore contaminées, et qu’il faut les éviter, sous peine de voir son corps
pourrir tout vif et de crever dans des souffrances infinies. Elle nous révèle
aussi une croyance d’autrefois : il ne fallait jamais s’accoupler avec des
inconnus, car c’était de cet accouplement que naissait le Mal, un Mal contre
lequel n’existait aucun antidote, et qui a fait des millions de victimes.


— C’est à cause du Mal que les humains sont devenus
fous. Ils mouraient en si grand nombre qu’ils ont fini par croire que c’était
les dieux qui leur avaient envoyé une punition à leurs péchés. Alors ils ont
voulu s’exterminer les uns les autres…


Elle nous apprend qu’à cause de cette croyance, les humains
se sont mis à vivre en clans, et les Jeunes ont haï les Vieux. Mais les Vieux
ne sont pas responsables du Mal ou du Feu Infernal. Enfin elle ne sait pas trop.
Pas les Vieux de son âge, en tout cas… Peut-être ceux d’avant.


— Je crois que personne n’est responsable, dit-elle
enfin. C’est la haine qui est responsable… Responsable de tout.


La haine, oui… Mais nous trois, nous ne la connaissons plus.
Nous nous aimons.


Peu avant l’aube, un grondement sourd nous réveille. Nous
restons un instant à nous demander s’il s’agit d’un orage lointain, de quelque
phénomène inconnu. Nous nous serrons machinalement les uns contre les autres.


Teigne comprend évidemment la première.


— Oh, nom de Dieu ! s’exclame-t-elle en se
dressant comme une folle. On va en prendre plein la gueule !


Elle ne prend même pas le temps de se vêtir, court vers le
hangar où nous avons dissimulé le 4x4.


— Grouillez-vous, bordel !


Nous la suivons, bondissons tout nus dans le 4x4. Teigne
fait hurler le moteur, démarre sèchement. Penchée sur le volant, le visage
tendu, elle accroche au passage l’aile du véhicule contre un moellon, mais ça
ne la ralentit pas. Nous effectuons un virage serré, qui me jette sur Enoria et
piquons à toute vitesse droit à travers la campagne. Nous sommes à tel point
secoués que je ne parviens pas à me mettre debout pour empoigner la
mitrailleuse. Enoria s’est cogné la tête et jure sourdement. Mais Teigne n’y
fait pas attention. Elle n’a pas allumé les phares du 4x4 et, dans la nuit, découvre
les obstacles pour les éviter au dernier moment. Mais, le pied au plancher, jouant
du levier de vitesses, elle file, plus vite que le vent.


Enfin, après de longues minutes, nous voyons apparaître un
bois. Teigne accélère encore et nous nous engouffrons sous le couvert, fracassant
branches et buissons. Un choc brutal nous arrête. Le 4x4 a pilé dans un tronc d’arbre.
J’ai juste le réflexe de tendre les mains, pour éviter de me fracasser le nez
contre le pare-brise.


— Ouf… s’écrie Teigne. C’était juste !


Elle sort du 4x4, empoignant mes jumelles au passage. Enoria
et moi la suivons, tout endoloris. Elle nous retient alors que nous atteignons
l’orée du bois.


— Restez à couvert, nous ordonne-t-elle sèchement. Rien
n’est plus visible que la blancheur d’un corps nu dans l’obscurité.


Elle s’est accroupie derrière des fougères. Nous l’imitons. Elle
porte les jumelles à son visage, les règle longuement.


— Mais qu’est-ce que c’était ? demande Enoria d’une
voix angoissée.


— Une colonne blindée.


— Une quoi ?


— Chut !


Lentement, Teigne parcourt l’horizon, à travers les jumelles.
Elle s’immobilise.


— Là !


Elle tend le bras. Je m’efforce de percer la grisaille
nocturne. Il me semble apercevoir, au loin, des éclats de lumière ténus. En
prêtant l’oreille, je perçois, mais plus étouffé que tout à l’heure, le grondement,
que je reconnais, cette fois. Il s’agit du bruit de moteurs.


— Ouais… siffle Teigne entre ses dents. C’est bien ça… Ils
vont passer tout près de la ferme. À un poil près, ils nous tombaient dessus.


— Mais qui ? enrage Enoria.


— Des enfants de salaud !


Teigne me tend les jumelles.


— Regarde !


Je plaque l’instrument sur mes yeux, le règle à ma vue. Tout
d’abord, je ne distingue rien. Mais tout à coup, énorme, une masse hideuse m’apparaît.
Il me faut un instant pour réaliser que cette chose est un véhicule, et non pas
un de ces monstres dont me parlait Véra, autrefois, quand j’étais petit.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Des chars, répond Teigne. Ils précèdent une colonne
de transports de troupe, de camions citernes et de véhicules d’intervention
légers.


Sa science me laisse pantois. J’ignorais que de tels engins
pouvaient exister. Le char, surtout, me fascine. Même de loin, il me paraît
énorme. C’est une lourde forme sombre, qui avance dans un nuage de poussière. Un
long canon pointe devant lui, qui oscille lentement, comme s’il cherchait
quelque chose… quelqu’un… Nous !


— Montre-moi, Warrior ! supplie Enoria.


Je lui passe les jumelles. Teigne est livide.


— S’ils se servent de détecteurs infrarouges,
balbutie-t-elle, nous sommes foutus !


— De… de quoi ?


— Ces saloperies sont pourvues d’appareils qui
permettent de voir la nuit, et ils peuvent tirer au canon ou au missile bien
plus loin que nous nous trouvons…


Un cri de stupeur d’Enoria l’interrompt. À cet instant, l’horizon
s’empanache de lueurs brèves. Quelques secondes plus tard, le bruit violent d’une
canonnade nous parvient. Teigne arrache les jumelles des mains d’Enoria. Malgré
moi, j’ai rentré la tête dans les épaules. Je m’attends à je ne sais quelle
apocalypse. Les canons tonnent sans arrêt, mais aucun Feu Infernal ne nous
submerge.


— Ces cons sont en train de détruire la ferme ! exulte
Teigne.


Elle tourne vers nous un visage hilare.


— C’est notre feu ! Il émet plus de rayonnements
que nous. Profitons-en pour décamper ! Venez !


Nous retraversons le bois jusqu’au 4x4. Nous sommes toujours
nus, mais Teigne ne perd pas de temps à rechercher ses vêtements. Elle inspecte
rapidement l’avant du véhicule, planté dans l’arbre.


— Pas grave ! Juste de la tôle froissée. Montez !


Nous obéissons. Elle enclenche le crabotage, passe la marche
arrière et, dans un long grincement, nous nous dégageons de l’obstacle. À petite
allure, écrasant buissons et arbustes, le 4x4 se fraye un chemin dans le sous-bois.


— Pourquoi tu ne sors pas de la forêt ? demande
Enoria.


— Parce que les arbres nous camouflent. Même si ces
crétins sont occupés à tirer sur nos fantômes, un d’entre eux peut se montrer
malin et nous repérer… Même comme ça, d’ailleurs, ils le peuvent. Au moins sur
une certaine distance. Maintenant bouclez-la ! C’est déjà pas facile de
conduire, si en plus je dois vous faire la conversation…


Nous nous taisons donc, fort occupés à nous cramponner aux
barres de maintien et à l’arceau de sécurité, pendant que Teigne tourne et
retourne le volant, zigzaguant entre les arbres. Un moment passe. Les premières
lueurs de l’aube apparaissent dans le ciel. Le bois se fait moins dense. Nous
distinguons la plaine, devant nous. Teigne stoppe, pousse un long soupir.


— Bon. Je crois qu’on les a baisés !


Elle repose sa nuque contre l’appuie-tête.


— Cette fois, j’ai vraiment cru que ça y était !


Nous la regardons, Enoria et moi. Nous ne pouvons sans doute
pas deviner aussi nettement qu’elle l’intensité du danger que nous venons de
courir, mais à voir son visage douloureux, crispé, à entendre sa respiration
rauque, nous présumons qu’effectivement, nous l’avons échappé belle.


— Qui étaient ces gens ? demande Enoria.


Teigne a un ricanement haineux.


— Un résidu du temps passé ! (et, devant nos mines
ahuries, elle poursuit :) Ce que vous avez vu, ce sont des véhicules de
combat tels qu’il en existait dans les armées qui, il y a trente ans, se sont
affrontées et ont presque entièrement anéanti la race humaine. Il n’en reste
presque plus… Heureusement. Mais encore assez pour équiper des bandes qui mettent
villes et campagnes en coupe réglée, massacrent tous ceux qu’elles rencontrent
ou les réduisent en esclavage. Ces gens se prétendent des soldats, mais en
réalité ce ne sont que des pillards et des assassins. À côté d’eux, les pires
chefs des clans les plus sanguinaires ne sont que d’aimables plaisantins. Grâce
au Ciel, je n’ai jamais eu affaire à ces fumiers… Tout simplement parce que je
suis prudente. Vous avez vu ? Ils tirent d’abord et discutent ensuite… Quand
ils discutent !


Elle ouvre la portière, descend. Nous l’imitons.


— Je ne savais pas qu’une telle bande traînait dans le
coin, reprend Teigne. Mais il se peut qu’elle vienne de loin. Il y a
suffisamment de dépôts planqués de par le monde pour qu’ils puissent parcourir
des centaines de kilomètres. Le tout, pour eux, c’est d’en connaître les
emplacements.


— Mais comment peuvent-ils les connaître ?


— Ils ont des cartes, des mémoires sur disquettes…


Elle pouffe de rire.


— Ne faites pas cette tête ! Moi non plus, je ne
sais pas ce que ça veut dire. Pierrot, lui, savait. Et il m’a toujours répété
une chose : « Éviter ces enculés comme la peste ! » Ce que
je fais… et ce que je vous engage à faire, mes bons amis ! Sur ce…


Elle se détourne, ouvre le hayon du 4x4 et s’affaire à
chercher des habits. Silencieux, Enoria et moi l’imitons.


Une fois vêtus, nous reprenons notre route.


 


Pendant tout le jour, nous roulons à travers la campagne. Ce
n’est pas facile et nous n’avançons pas très vite, mais tant que nous n’avons
pas mis suffisamment de distance entre la colonne blindée et nous, a dit Teigne,
pas question de se risquer sur les routes. Mettant en pratique ce que nous
avons appris la veille, nous la relayons, Enoria et moi, et nous sortons
honorablement de l’épreuve. J’avoue que conduire m’enthousiasme. Mener le 4x4 à
ma volonté me procure un sentiment de puissance tel que je répugne à céder ma
place à ma compagne impatiente. Enoria conduit en se tortillant au volant et en
poussant de petits cris excités. Elle fait gronder le moteur et, trois fois, cale.
Mais Teigne se montre indulgente et ne l’engueule pas. Couchée à l’arrière du
4x4, elle dort, n’ouvrant l’œil, de temps en temps, que pour vérifier le cap
sur la boussole de bord – un truc dont elle nous a aussi appris à nous servir.


À la fin de la journée, nous retrouvons l’autoroute.


Nous stoppons à quelque distance du ruban de bitume et, bien
cachés dans un repli de terrain, passons un long moment à le surveiller. Mais
il est désert.


— Bon… grommelle Teigne. On dirait que les soldats ne
sont pas dans le secteur. Pourvu que ça dure…


Nous transvasons dans le réservoir le contenu de deux
jerricanes de gazole. Le visage de Teigne se fait soucieux. Elle tape sur les
bidons vides, avant que nous les arrimions sur le toit du véhicule, à côté des
autres.


— Il va être temps que nous arrivions à la ville, dit-elle.
On n’a presque plus de carburant.


— Là-bas, demande Enoria, on va nous en donner ?


Teigne éclate d’un rire grinçant.


— Nous en donner, sûrement pas ! Et nous n’avons
rien à échanger. Mais…


Elle me tape sur le biceps.


— Mais nous avons beaucoup mieux ! Nous avons un
Combattant !


Je n’ai pas tellement envie de rire, moi…


La nuit s’écoule lentement. Teigne et Enoria se relaient
pour monter la garde. Malgré mes protestations, j’ai été dispensé de cette
corvée. D’après Teigne, il faut que je me repose, pour être en forme le
lendemain. C’est idiot. De toute manière, je me sens tendu et ne parviens pas à
trouver le sommeil. J’ai toujours envie de Teigne et d’Enoria. Si je dois être
tué, je voudrais, avant, les posséder encore une fois. Mais je sens bien que
mes désirs ne seraient pas les bienvenus. Alors je les refoule… et finis enfin
par m’endormir, frustré et de mauvaise humeur.


Au matin, nous nous remettons en route. Nous ne tardons pas
à apercevoir des vestiges de civilisation : véhicules abandonnés, maisons
en ruine, pylônes rouillés. Teigne semble parfaitement savoir où elle va. Elle
quitte l’autoroute alors que les faubourgs de la cité se profilent à l’horizon
et empreinte des voies plus étroites, qui serpentent au milieu des ruines. Elle
ne cherche pas à dissimuler notre approche. Au contraire, elle roule bien au
milieu des rues et, de temps en temps, appuie sur le moyeu du volant, ce qui
fait émettre à notre 4x4 un son éraillé et chevrotant, mais qui doit s’entendre
de loin. Enoria s’est installée à la mitrailleuse et surveille les environs. Agenouillé
à l’arrière, mon fusil entre les mains, j’en fais autant.


— Cette cité appartient à un seul chef, explique Teigne.
Une espèce de gros con, qui tient les siens dans une poigne de fer. Il y a un
immense dépôt souterrain et il en tire sa puissance. Il apprécie les beaux mecs
et les belles nanas, ça peut être bon pour nous…


Inquiet, je tourne la tête vers Teigne, qui se met à ricaner.


— Rassure-toi, je ne veux pas te demander de devenir
son petit ami, Warrior… Je veux simplement dire qu’avec la jolie gueule d’Enoria
et tes beaux muscles, on lui fera assez d’impression pour qu’il y réfléchisse à
deux fois avant de nous faire écorcher vifs.


Les pâtés de maisons se font de plus en plus nombreux. Nous
débouchons soudain sur une place, barrée en son milieu par un invraisemblable
empilement de carcasses de voitures, de vieux pneus, de planches, de moellons
et de gravats. Teigne arrête le 4x4.


— Voilà, explique-t-elle. C’est la frontière. Il faut
attendre.


Malgré son assurance apparente, je perçois la tension qui l’habite.
Sa voix est brève et sèche, ses mains se crispent sur le volant. Je ne me sens
pas plus rassuré qu’elle, et Enoria encore moins, qui balaie nerveusement la
barricade du canon de sa mitrailleuse.


Enfin, au bout d’un long moment, des silhouettes
apparaissent, se découpant au sommet de l’empilement de décombres. Il s’agit de
Frères et de Sœurs, vêtus de hardes disparates, qui peuvent ressembler trait
pour trait aux Aigles, aux Loups ou aux Requins de ma cité. À un détail près. Eux
sont armés de fusils ou de pistolets, non pas d’arcs et de lances…


Enoria a poussé un petit cri.


— Tiens-toi tranquille ! lui enjoint Teigne. Je
vais descendre… Couvrez-moi, mais en cas de coup dur, ne m’attendez pas. Faites
demi-tour et disparaissez !


— Mais…


— Vous faites ce que je vous dis !


Elle ouvre la portière, lentement, tend son bras, au bout
duquel, en évidence, pend son fusil d’assaut, à la bretelle. La bouche sèche, je
contemple les Frères et les Sœurs. Leur nombre augmente sans cesse. S’ils nous
attaquent, nous aurons peu de chance de leur échapper.


Teigne sort du 4x4, s’avance de quelques pas en direction de
la frontière, les bras écartés du corps.


— Vous me reconnaissez ! crie-t-elle soudain. Je
suis Teigne. Écoutez-moi ! J’ai un message pour Andréas, votre chef !


— N’avance plus, la Vieille, réplique une voix. Quel
message ?


Teigne secoue la tête.


— À personne d’autre qu’à Andréas ! Allez le
chercher ! Et dites-lui que s’il ne vient pas, ça pourrait bien être la
fin de son clan.


Je transpire à grosses gouttes, dans le 4x4. Au-dessus de
moi, les mains crispées sur la crosse de la mitrailleuse, Enoria a la
respiration rauque. Je lui pose une main sur la cuisse, pour la calmer, mais
elle se dégage brutalement et siffle :


— Fous-moi la paix !


Sur la barricade, on dirait que ça discute ferme. La voix
reprend :


— Où il est, Pierrot ? Qui c’est, ces deux-là ?


— Pierrot, il est mort ! répond Teigne. Eux, ce
sont mes nouveaux associés ! Et maintenant, allez chercher Andréas, ou
sinon il va venir vous tanner la peau du cul !


Nouveaux conciliabules. Je vois tout à coup deux Frères qui
abandonnent leur position et disparaissent en direction des bâtiments, au-delà
de la frontière.


— Bougez surtout pas ! crie une Sœur. Sinon, on
vous descend !


— C’est ça ! rétorque Teigne. On lui écrira,
merdeuse !


Elle fait demi-tour et revient vers le 4x4, ricanante. On ne
lui tire pas dessus, comme je le redoutais. Elle remonte à bord, s’essuie le
front.


— Voilà comment il faut les traiter, ces morpions !
dit-elle.


N’empêche… Au tremblement qui agite ses mains, je me rends
bien compte qu’elle n’en mène pas large !


Une bonne heure s’écoule avant qu’un peu d’animation vienne
rompre la tension qui nous habite. Un personnage de petite taille, au ventre
effectivement rond, vêtu de vêtements d’aspect déroutant et passablement
ridicules fait son apparition, au sommet de la barricade. Il porte sur la tête
un invraisemblable chapeau.


— C’est le fameux Andréas, explique Teigne. Il s’habille
avec des fringues de théâtre pour impressionner ses sujets. Mais ne vous y
trompez pas. Il est plus dangereux qu’un serpent !


Comme nous ne savons pas ce qu’est un « théâtre »,
ni Enoria ni moi ne réagissons. Mais pour le reste, je crois Teigne sur parole.
Ce Vieux, car c’en est un, a pu établir son emprise sur toute une foule de
jeunes Frères. C’est donc forcément quelqu’un de redoutable.


Teigne redescend du 4x4. Elle s’avance, salue le personnage
avec une application appuyée.


— Bonjour, chef ! claironne-t-elle.


— Qu’est-ce que tu viens faire ici, pouilleuse ? répond
Andréas.


— T’apprendre quelque chose et te faire une proposition !


Andréas paraît assez peu satisfait de cette entrée en
matière.


— Dis à cette gamine de braquer sa mitrailleuse d’un
autre côté !


— Pas question tant que tes morpions me braqueront
eux-mêmes avec leurs flingues !


— Bon… Accouche en vitesse !


— Il y a deux jours, on a croisé une colonne blindée. Il
se pourrait bien qu’elle te tombe sur le dos un de ces quatre matins ! Ça,
c’est la nouvelle…


Qui semble produire un certain effet chez ledit Andréas. Par
contre, son clan ne réagit pas. Normal. Comme Enoria et moi, ils ne pouvaient
savoir ce qu’est une colonne blindée.


— Ensuite ? interroge sèchement Andréas.


— Ensuite… C’est mon associé qui va te parler !


Elle se tourne vers moi, me fait signe.


— Vas-y, Warrior, dit-elle. Et tâche de te montrer
convaincant !


Je descends du 4x4, viens à sa hauteur. Je croise le regard
étonné d’Andréas. Je ne sais pas si ce type me trouve à son goût, mais en tout
cas, moi, il me répugne. Je lève le poing, clame :


— Mon nom est Warrior ! Je suis un Combattant !
Le champion du clan des Aigles ! Je te lance un défi, Andréas ! J’affronterai
ton champion en combat singulier et pour prix de ma victoire, je te demanderai…


— Ferme-la ! gronde Teigne. Les négociations, c’est
mon rayon, pas le tien ! Contente-toi de gueuler et de te battre !


Je poursuis, tandis que des dizaines de regards étonnés ou
furieux me transpercent :


— Je me battrai à mains nues ou armé ! Je ne
crains personne ! J’ai déjà tué plusieurs adversaires et mon nom est
redouté loin au-delà des limites de ma cité !


Je continuerais ainsi mes fanfaronnades, si une huée ne
couvrait pas tout à coup ma voix. Les Frères et les Sœurs, sur la barricade, me
conspuent, me crient leur haine, me tournent en dérision, agitent leurs armes. Je
demeure de marbre. C’est toujours ainsi que se lancent les défis. J’ai l’habitude.


Le chef Andréas, seul, ne participe pas à cette agitation. Il
me considère attentivement. Je soutiens son regard. Enfin, il lève la main et
le silence se fait.


— Ton nom est peut-être redouté, beau champion, persifle
le Vieux, mais en tout cas, ici, il est parfaitement inconnu !


Je ne me laisse pas démonter.


— Tu apprendras à le connaître ! Vous apprendrez tous
à le connaître !


— Tu es bien sûr de toi !


— Présente-moi ton champion et tu sauras pourquoi je
suis sûr de moi !


Un nouveau tollé répond à mes paroles. Andréas fait taire
ses sujets.


— Que réclames-tu, si par hasard tu l’emportais, Combattant ?
demande-t-il avec ironie.


C’est Teigne qui s’avance.


— Autant de carburant que nous pourrons en emporter, dix
fusils-mitrailleurs avec leurs munitions, de la farine, des conserves et de l’alcool.


— Rien que ça ?


Les prétentions de Teigne provoquent l’hilarité d’Andréas. Mais
notre amie ne se démonte pas.


— Quand tu le verras se battre, tu comprendras que je n’en
demande pas trop !


Andréas cesse de rire et nous observe tous les trois.


— J’ai une autre proposition à te faire, Teigne, riposte-t-il.
Une fois que mon champion aura démoli ton fanfaron, je te pendrai pas les pieds
jusqu’à ce que ton cerveau explose, puis je ferai tanner ta peau et je l’accrocherai
au-dessus de mon lit. Je prendrai ta voiture et tout ce qu’il y a dedans, quant
à ta gouine blonde, tous mes hommes lui passeront dessus ! Ça te va ?


Je serre les poings, mais Teigne ne sourcille même pas.


— Ça marche, se contente-t-elle de répondre.


Son calme semble faire de l’effet sur Andréas, qui a un
geste de colère. Mais il se retourne vers l’intérieur de son camp et gueule :


— Ouvrez à cette pute, bande de cons !


Teigne me cligne de l’œil.


— Et maintenant, marmonne-t-elle, j’espère que tu
sauras te montrer à la hauteur, mon joli. Parce que dans le cas contraire, je
nous prédis un avenir assez sombre !










CHAPITRE IX


Quand le vieil autocar qui sert de porte d’entrée au camp d’Andréas
se remet en place derrière nous, tracté par un groupe d’esclaves, j’ai la
déprimante impression d’être pris au piège.


— Ne montrez pas que vous avez la trouille, grince
Teigne.


Aussi Enoria et moi nous efforçons-nous de faire bonne
figure, tout en gardant le doigt sur la détente de nos armes. Alors que nous
marchons, après avoir abandonné le 4x4, en direction d’un immeuble d’aspect
aussi délabré que les autres, mais au-dessus duquel flotte un immense drap
coloré – l’oriflamme d’Andréas, nous explique Teigne –, Frère et Sœurs nous
font escorte, en continuant de nous injurier et de nous menacer. Mais ça ne va
pas plus loin que des cris.


Au bas de l’immeuble, des Frères vêtus de shorts moulants
exhibent leur musculature.


— Les gitons d’Andréas, persifle Teigne. Méfiez-vous de
ces petits fumiers. Ils sont dévoués à leur maître et prêts à mourir pour lui.


À voir les regards qu’ils posent sur moi, je n’ai aucun
doute sur les affirmations de Teigne. Ces Frères-là ont des gueules d’ange, mais
sont plus vicieux que des serpents. Je me demande lequel d’entre eux je vais
devoir affronter.


Mon expérience me dit qu’ils sont tous des
adversaires mortels en puissance.


Pour l’instant, ils ne se montrent pas hostiles – ce sont
bien les seuls. Alors qu’Andréas nous précède dans son palais, ils contiennent
la foule, distribuant généreusement des coups de gourdins noueux. Trois d’entre
eux, cependant, nous emboîtent le pas.


Malgré la précarité de notre situation, j’observe avec
curiosité le décor qui nous entoure. Il me semble insolite, par rapport à ce
que j’ai connu chez les Aigles. Nous vivions tous, même Max, dans des ruines
ouvertes aux intempéries, tant bien que mal déblayées des gravats, où le
mobilier était réduit à sa plus simple expression : vieilles portières
rouillées, poutres empilées les unes sur les autres, couvertures déchirées et
crasseuses en guise de lits. En comparaison, Andréas vit dans le luxe. Les
pièces sont grandes, meublées de tables, chaises, lits, tapis, coussins. Des
étoffes pendent aux murs, d’autres masquent les fenêtres. J’en ai le souffle
coupé. Enoria ouvre également de grands yeux. Teigne, elle, semble connaître
les lieux et ne sourcille pas.


Toujours escortés par les gardes, nous parvenons dans une
salle de grande dimension, occupée par un immense siège surmonté d’un étrange
toit doré. De chaque côté se tiennent deux jeunes Frères, très beaux, torse nu,
une arme au côté, qui nous dévisagent sans aménité.


Andréas s’assied sur le siège, prend une pose nonchalante. Il
me regarde. Je soutiens son examen.


— Tu es bien jeune pour te prétendre un champion, dit-il.


— J’ai commencé à me battre avant d’avoir sept
printemps !


— Quel a été ton maître ?


— Elle s’appelait Véra.


Andréas a un sourire méprisant.


— Une femme…


— Au combat, elle valait dix hommes !


Andréas lève la main, dédaigneux.


— Eh bien nous jugerons de la qualité de son
enseignement. En attendant, ce soir, je vous convie à partager mon repas. On va
vous montrer vos quartiers.


— Tout à l’heure, faites-vous beaux ! Je n’aime
pas la grossièreté et les mises négligées.


— Je sais, réplique Teigne. Tu planques toujours tes
fanfreluches au même endroit ?


Andréas pouffe de rire.


— Toujours. Filez, maintenant !


Je me demande de quoi ils parlent. Andréas tape dans ses
mains. Une jeune Sœur apparaît, vêtue d’un étrange vêtement qui ne lui couvre
que le bas du ventre, et nous fait signe de la suivre. Teigne me pousse
légèrement par le coude et je ravale les questions qui me montent aux lèvres.


La Sœur nous guide jusqu’à l’extérieur du bâtiment, puis, de
là, jusqu’à un autre, nettement moins luxueux, mais tout de même infiniment
plus confortable que nos taudis de la cité. Elle ouvre une porte, s’efface et
nous entrons dans une pièce, meublée d’un grand lit et de divers autres meubles
dont j’ignore le nom. Elle referme derrière nous. Teigne dépose ses affaires
sur le sol.


— Mettez-vous à l’aise, dit-elle. Je connais ce fumier
d’Andréas. Pour l’instant, nous n’avons rien à craindre.


— Pourquoi ? demande Enoria.


— Parce qu’il a réellement envie de voir les qualités
de Combattant de Warrior. Mais ne vous illusionnez pas. Si tu perds, mon tout
beau, nous serons effectivement torturés et mis à mort. Ce type est un fou
sanguinaire et toute sa cour est à sa dévotion.


— Pourquoi tu nous as amenés ici ?


Teigne rigole.


— Peut-être parce que je suis folle, moi aussi ! De
toute façon, je crois que seuls les fous ont une chance de survivre dans un
monde lui-même devenu fou. Mais assez philosophé… Un brin de toilette et préparons-nous
à faire honneur à l’hospitalité de ce bon Andréas !


Teigne semble parfaitement connaître les lieux. Elle ouvre
une porte au fond de la salle et nous découvrons un réduit bétonné. Au plafond
pend un drôle d’objet percé de petits trous.


— La seule douche du pays ! s’esclaffe Teigne. Une
citerne sur le toit et le tour est joué. Ce que j’aime, chez Andréas, c’est son
souci du détail !


Bien sûr, Enoria et moi ignorons ce qu’est une « douche ».
Aussi ne sommes-nous pas peu étonnés de voir Teigne enlever ses vêtements, se
placer sous l’objet et tirer sur une chaînette. Miracle, de l’eau se met à
couler sur elle, en pluie ! Teigne éclate de rire.


— Eh bien ! Refermez vos bouches et venez !


J’échange un regard indécis avec Enoria. Elle hausse les
épaules et, avec un sourire, se déshabille à son tour et rejoint Teigne. Son
visage s’éclaire.


— Comme c’est agréable ! Viens vite, Warrior !


Elle se trémousse comme une petite folle. Teigne entreprend
de lui frotter le dos. À mon tour, je me dévêts. Elles m’accueillent toutes les
deux avec des rires. Comme il a fait très beau et chaud, tous ces jours, l’eau
est tiède. Quel bonheur en effet de s’offrir à cette pluie ! Elle
ruisselle sur mes cheveux, mon visage, mon corps. Teigne et Enoria se pressent
contre moi. Nous nous lavons mutuellement, partout, et je sens vite monter en
moi une vive excitation. Mais Teigne tire à nouveau sur la chaîne, l’eau cesse
de couler.


— Ce n’est pas le moment de s’égarer. Nous avons autre chose
à faire. Venez !


Un peu déçus, nous sortons du réduit, nous séchons avec un
drap élimé. Je considère ces deux femmes si différentes l’une de l’autre. Un
élan me prend :


— Teigne, Enoria… Je vous aime toutes les deux !


Pourquoi ai-je dit cela ? C’est sorti tout seul. Elles
me fixent, le même trouble dans le regard.


— Ouais, dit enfin Teigne. Mais moi, je suis une
Vieille !


— Qu’est-ce que ça peut faire ? se récrie Enoria.


— Vous pourriez être mes enfants…


— Tu es assez jeune pour que Warrior t’en fasse un !


Teigne secoue la tête, affolée.


— Pas question ! Si Warrior doit faire un enfant à
quelqu’un, ce sera à toi, Enoria. Vous avez le même âge, un monde à rebâtir. Moi…


Enoria la fait taire en posant sa bouche sur la sienne. Mais
à cet instant, la porte de la chambre s’ouvre et des esclaves entrent, portant
des vêtements, semble-t-il. Teigne se dégage.


— Le maître ordonne que vous portiez ces habits pour
paraître devant lui, dit un Frère, la mine renfrognée.


— C’est bien, répond Teigne. Nous lui ferons honneur.


Les esclaves se retirent. Curieux, Enoria et moi considérons
les vêtements disposés sur le lit. Ça ne ressemble pas aux vestes de treillis, aux
pantalons, aux chemises que nous portons habituellement. C’est léger, mousseux,
transparent, avec des trucs qui frisent un peu partout, des attaches bizarres, des
rubans.


— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclame
Enoria.


Teigne palpe les hardes, les yeux brillants.


— Des vêtements d’autrefois, répond-elle.


Il y a de la nostalgie dans sa voix.


— Comment ça se met ? demande Enoria, soudain
curieuse.


— Je te montre !


Devant nos yeux médusés, Teigne enfile successivement
plusieurs de ces vêtements, les nommant à chaque fois :


— Culotte… soutien-gorge… porte-jarretelles… bas… déshabillé…
hauts talons…


Nous sommes fascinés. Nous découvrons une autre Teigne. Dans
ces étranges oripeaux, elle nous apparaît subitement féminine, délicate, gracieuse.
Elle est encore plus désirable que lorsque je la vois nue. Elle nous sourit, et
je devine sa secrète satisfaction devant notre admiration.


— C’est l’habitude d’Andréas, explique-t-elle, comme
pour s’excuser, que ses invitées soient habillées comme des putes ! Il
prétend que c’est pour l’esthétique. En fait, il aime se rincer l’œil.


Je comprends ça ! Je couve avec des yeux fiévreux les
formes de Teigne, à la fois dissimulées et mises en valeur par le tissu
vaporeux.


— Cesse de baver, Warrior ! se moque notre amie. À
toi, Enoria !


— Oh oui ! Oh oui ! s’exclame la jeune Sœur
un peu sottement en battant des mains comme une fillette.


L’habillage d’Enoria me fascine autant que celui de Teigne. Les
vêtements sont légèrement différents. Teigne commente :


— String… bustier… mi-bas… collier… escarpins… mantille…


Ma bouche s’est desséchée. Comme Teigne, Enoria devient une
autre. Sa tenue est encore plus érotique, et lui sied à ravir. Ses longs
cheveux blonds croulent jusqu’à ses fesses, qui restent nues. Ses talons sont
si hauts qu’elle trébuche lorsqu’elle prétend faire un pas. Teigne s’esclaffe.


— Il va te falloir un peu d’entraînement, ma poule !
En tout cas, tu es à croquer !


Je suis dans tous mes états. Mes deux compagnes pouffent de
rire.


— Un peu de décence, se moque Teigne, ou tu ne vas
jamais pouvoir t’habiller !


Elle me tend un short que j’enfile difficilement, tant il me
serre, une chemise à larges manches, qui ne se ferme pas sur la poitrine. Je me
sens ridicule, mais l’enthousiasme de mes compagnes semble sincère. Toutes deux
m’embrassent.


— Je ne m’étais jamais rendu compte que tu étais si
mignon ! s’exclame Teigne.


— J’ai envie de faire l’amour ! renchérit Enoria.


— Pas le temps, réplique Teigne. Dommage…


Nous nous entre-regardons. Le visage de Teigne redevient
sérieux.


— Il est temps de paraître devant Andréas…


Lorsque nous pénétrons dans une longue salle meublée de
tables et de bancs, ledit Andréas se trouve en compagnie d’une nombreuse
assistance. Frères et Sœurs portent les mêmes tenues que nous, à quelques
variantes près. Seul assis dans un vaste fauteuil, Andréas nous regarde
approcher. À sa droite, un jeune Frère, très beau, se presse contre lui. À sa
gauche, c’est une Sœur à peu près nue. Je ne peux cacher mon étonnement.


— Andréas est un jouisseur, me souffle Teigne. En fait,
ce fumier n’aime rien que satisfaire ses vices, quels qu’ils soient.


Elle s’arrête à quelques pas du maître des lieux et le salue
à nouveau. Andréas nous couve d’un regard allumé et je comprends alors pourquoi
nous sommes habillés avec ces vêtements érotiques. Lorsque ses yeux se posent
sur moi, je demeure impassible. Ça n’est pas facile. L’expression de
concupiscence qui se peint sur son visage me révulse et donne envie de lui
écraser mon poing sur la figure. Ce type me désire ouvertement et ne fait aucun
effort pour le cacher. Du reste son mignon s’en rend parfaitement compte, et me
jette une œillade assassine.


— Teigne, toi et tes amis êtes les bienvenus, dit enfin
Andréas. Je me réjouis de vous voir aussi bien parés. Je ne suis qu’un pauvre
homme qui s’efforce de recréer un peu de beauté en ce triste monde. Ce soir, vous
m’y aidez et je vous en remercie… Prenez place à ma table !


Teigne s’incline à nouveau et nous nous dirigeons vers trois
places vides. Absurdement, je suis jaloux des regards qui s’attachent à mes
deux compagnes. Je défie du regard les Frères et les Sœurs assemblés.


Nous nous installons et, aussitôt, des esclaves apparaissent,
portant des plats et des carafes. Tous sont nus et je remarque qu’ils sont
tatoués sur l’épaule, la fesse ou la poitrine.


— Andréas marque son bétail, m’explique laconiquement
Teigne. Quand il n’en est plus satisfait, il le sacrifie… Ça fait de la bonne
viande pour son peuple.


— Quoi ! s’étouffe Enoria. Tu… tu veux dire…


— Ma foi oui… Si ça vous dégoûte, vous n’aurez qu’à
manger les légumes.


Horrifié, je contemple les quartiers de viande qui nagent
dans mon assiette. C’est impossible ! Un être humain ne peut pas tomber
aussi bas !


Teigne n’est pas impressionnée, elle, et se régale sans
fausse honte. Bien sûr, on ne dédaigne pas un vrai repas. Mais, pour ma part, comme
elle dit, je me contente des légumes…


Le dîner se déroule, ennuyeux. J’observe l’assistance. Il n’y
a, autour de la table, que de très beaux jeunes gens. Ce ne sont que torses
musclés, seins fermes, longues cuisses et croupes rondes, valorisés par des
vêtements aussi affriolants que ceux que nous portons, Teigne, Enoria et moi. Je
perçois cependant le malaise qui se cache sous ces dehors excitants. Chacun a
peur du maître. Maître qui, de sa place, pérore, s’esclaffe très fort, bâfre, boit
comme un trou, rote et pelote à pleines mains ses deux mignons, le garçon et la
fille.


Petit à petit, pourtant, les langues se délient. Les
bavardages se font plus sonores. À l’image d’Andréas, les convives s’intéressent
les uns aux autres, se caressent, s’embrassent. Certains se déshabillent. Enoria
et moi sommes très étonnés par cette façon de se comporter, mais Teigne ne
semble pas surprise. Elle considère la scène d’un œil ironique et un sourire un
rien méprisant fleurit sur ses lèvres.


— Généralement, souffle-t-elle, les soirées chez
Andréas se terminent en orgie. Ce soir ne va pas faire exception à la règle !


— Qu’est-ce que c’est, une orgie ? demande Enoria.


— Tout le monde baise avec tout le monde.


Je tressaille, me souvenant de l’enseignement de Véra.


— Mais c’est comme ça que le Mal se répand !


Teigne acquiesce.


— Tout à fait…


— Ils vont être contaminés !


— Pas forcément. S’ils sont sains, il n’y a pas de
risque. À mon avis, ils le sont. Lorsqu’un membre de la communauté d’Andréas
est malade, on le met à mort…


Je suis outré par la barbarie de ce clan. Je vais pour
répliquer, mais à cet instant Andréas se tourne vers nous.


— Teigne, et vous deux, jeunes gens, joignez-vous à
nous ! Prenez du plaisir ! Demain sera un autre jour. Cette nuit, tout
est permis !


Enoria me jette un regard affolé. À l’évidence, l’idée de
batifoler avec des inconnus l’emballe aussi peu que moi ! Nous nous
tournons vers Teigne, qui semble s’amuser de la façon dont évoluent les choses
et se contente de sourire.


Comme s’ils n’avaient attendu que l’autorisation de leur
maître, les deux Frères qui se trouvent de chaque côté d’Enoria se penchent sur
elle et, brutalement, lui arrachent son bustier. Enoria pousse un petit cri d’épouvante.
Je me lève, les poings serrés.


Teigne intervient enfin :


— Si ça ne t’ennuie pas, Andréas, nous ne nous joindrons
pas à ta partouze !


Elle a parlé d’une voix si dure que ça coupe net les ardeurs
des deux Frères. Ils reculent et Enoria en profite tant bien que mal pour se
rajuster. Andréas est devenu tout rouge.


— Et pourquoi ça ? siffle-t-il. On n’est pas assez
bien pour vos culs ?


— Non, mais je connais ta façon de faire. Pas question
que tu épuises mes champions en t’arrangeant pour qu’ils baisent toute la nuit !


Andréas rougit encore plus, et semble sur le point d’exploser
de rage. Mais, brusquement, il éclate de rire.


— Sacrée Teigne ! s’exclame-t-il. Toujours aussi
futée, hein ?


— En face de toi, c’est une question de survie.


— Très juste… Mais qu’est-ce qui m’empêche, dis-moi, d’ordonner
à mes petits amis de te sauter dessus et de te faire ton affaire. Ensuite je
baiserai comme je voudrai ta pute et ton giton !


— Ça, ça m’étonnerait, répond Teigne.


Elle tend le poing droit vers Andréas. Elle braque une arme
que je ne lui avais encore jamais vue. Une sorte de petit cylindre noir, avec
un bouton sur le côté, qu’elle presse du pouce.


— Fléchette au cyanure, dit-elle. Un faux mouvement et
tu la reçois dans le gras du bide. Alors dis aux tiens, de putes et de gitons, de
se tenir tranquilles.


Autour de la table, le silence se fait pesant. Figés dans
leurs ébats, Frères et Sœurs osent à peine respirer. Andréas sue à grosses
gouttes. Enfin, il rit. Jaune…


— Allons, allons ! dit-il. On ne va pas se battre,
toi et moi. Si vous n’avez pas envie, vous n’avez pas envie. On n’a jamais
forcé personne, ici… Pose ce machin et discutons de ce combat, puisque tu y
tiens !


Teigne hoche la tête, mais continue de braquer Andréas.


— Très bien. Discutons… Ce garçon et cette fille, j’ai
totalement confiance en leurs capacités. Alors voici ce que je te propose. Un
combat à la longe !


Le silence est brusquement rompu par des exclamations
enthousiastes. Frères et Sœurs applaudissent bruyamment. À côté de moi, une
rousse à la chevelure hérissée me frappe l’épaule et rit aux éclats. Un large
sourire s’est dessiné sur le visage d’Andréas.


— Un combat à la longe, apprécie-t-il. Mais oui, bien
sûr… Il y a longtemps que nous n’en avions pas organisé. C’est une très bonne
idée… Je te reconnais bien là, Teigne. Une vraie foutue garce !


Seuls, Enoria et moi, ne participons pas à l’allégresse
générale. Et pour cause : nous ignorons totalement ce qu’est un combat à
la longe. Teigne reprend :


— S’ils l’emportent, j’aurai ce que je voudrai ?


— Et plus encore ! Tu l’auras bien mérité ! Mais
s’ils sont vaincus…


Pour toute réponse, Teigne hausse les épaules.


— Qui seront tes champions ? demande-t-elle.


Andréas pose une main sur la tête de son mignon, l’autre sur
celle de la fille nue.


— Eux, naturellement… Je les ai déjà vu arracher de
leurs ongles les yeux et le cœur de présomptueux dans le genre de tes petits
copains. Ils ne vous feront pas de cadeau !


J’en suis bien certain. Rien qu’à voir les yeux luisants de
haine, du désir de meurtre, de ce Frère et de cette Sœur, je sais qu’ils feront
de mortels adversaires.


— On ne leur en fera pas non plus, riposte Teigne. Maintenant,
si tu le permets, nous allons nous retirer… Nous nous reverrons devant la cage…


— C’est ça. Devant la cage !


Andréas se détourne, comme s’il se désintéressait de la
conversation, et entreprend de caresser le Frère que j’affronterai demain. Teigne
nous fait un signe de la tête.


— Venez !


Nous nous levons et lui emboîtons le pas sans piper mot.


Lorsque nous nous retrouvons au-dehors, Teigne laisse
échapper un long soupir de soulagement.


— Eh bien…


Enoria et moi lui sautons littéralement dessus. Mais elle
coupe court à nos questions.


— Quand nous serons chez nous !


Nous hâtons le pas jusqu’à notre chambre. En chemin, nous
croisons plusieurs Frères et Sœurs, qui nous dévisagent sans aménité. Enfin, nous
voici à l’abri.


Enoria attaque :


— Qu’est-ce que c’est, un combat à la longe ? Qu’est-ce
que j’ai à y faire ?


Teigne prend le temps d’enlever son soutien-gorge et sa
culotte, grommelle :


— Je ne suis pas habituée à ces dessous à la con !


Elle nous dévisage durement, s’assied sur le lit.


— Un combat à la longe, ça signifie que vous vous
battrez attachés l’un à l’autre par une corde nouée autour du poignet. En face,
vos adversaires seront pareillement entravés. Tous les coups seront permis, toutes
les vacheries, et croyez-moi, les salopards les connaissent sur le bout des
ongles. Si vous les battez, ça signifiera vraiment que vous êtes les meilleurs !


Consternés, nous dévisageons Teigne.


— Mais pourquoi tu ne nous en as rien dit ? demande
Enoria.


— Pourquoi vous l’aurais-je dit ? Pour que vous
vous affoliez à l’avance ?


— Mais…


— Écoutez-moi… Votre meilleure arme, c’est ce que vous
éprouvez l’un pour l’autre. Ne laissez pas ce sentiment vous paralyser, mais au
contraire, faites en sorte qu’il vous tire hors de vous-mêmes. Songez que si l’un
de vous deux faillit, l’autre mourra par sa faute. Ne soyez plus qu’un, comme
lorsque vous faites l’amour ! Et surtout… surtout… si vous pensez à un
truc dégueulasse, à un coup tordu, allez-y de tout votre cœur ! Il faut
que vous les dégommiez, ces deux enculés !


Je saisis Enoria par l’épaule, l’attire contre moi.


— Des mots, tout ça ! Pourquoi tu l’as mise dans
le coup ?


— Parce qu’elle y était, que tu le veuilles ou non !
S’il n’avait pas espéré qu’elle se batte, jamais Andréas ne l’aurait laissée
entrer dans sa ville ! Ou alors il l’aurait exigée comme prix de son
hospitalité ! C’est ce que tu aurais voulu ?


Il ne fallait pas venir ici !


— Mais c’est partout pareil ! Toutes les cités
sont tombées sous la coupe de dingues comme Andréas, ou Rico, ou mille autres !


Nous restons silencieux. Je songe, pensif, que Teigne est
très désirable, presque nue, comme ça… Pourtant, en cet instant, son cynisme, sa
froideur, me mettent mal à l’aise. J’ai l’impression qu’Enoria et moi ne sommes
que des jouets entre ses mains.


— Qu’est-ce que c’est, la cage ?


— L’arène où vous vous battrez. Un enclos. À l’intérieur,
il y aura des armes de toutes sortes. À vous de vous en emparer… et d’empêcher
vos adversaires de le faire, bien sûr !


— Tu connais bien cette ville, observe Enoria.


Teigne ne réplique pas. Elle paraît lointaine, tout à coup. Mais
elle se secoue, se lève, vient vers nous.


— J’ai confiance, dit-elle. Je sais que vous l’emporterez.
N’oubliez pas que je partagerai votre sort, quel qu’il soit. Est-ce que je vous
aurais mis volontairement dans le pétrin ?


Elle enlace les épaules d’Enoria, lui abaisse ses mains que
la jeune Sœur tient machinalement plaquées contre sa poitrine, commence à lui
caresser les seins.


— Tu n’avais pas dit quelque chose, tout à l’heure ?
murmure-t-elle.


Enoria s’empourpre.


— Eh bien… Je n’y pense plus tellement…


Teigne la regarde avec une sorte de sourire indulgent, lui
embrasse la joue.


— Et toi, Warrior ?


— Tu l’as dit toi-même : nous ne devons pas nous
épuiser…


Elle rit.


— Vous êtes deux idiots ! Il faut savoir profiter
de l’instant présent sans se poser de question… D’accord, le moment n’est
peut-être pas le mieux choisi !


Elle tapote le lit.


— Dodo tout le monde ! Bien sagement…


Allongé dans le noir, j’attends. Le sommeil ne vient pas. J’ai
peur. J’ai toujours peur, avant un combat. Pas vraiment de la mort. C’est autre
chose, de plus confus. L’inconnu. La crainte de la défaite, de la souffrance, de
la mutilation. Je me suis souvent demandé ce qui nous poussait à nous affronter
les uns les autres. Pourquoi chaque clan désigne un champion dont la seule
utilité est de lutter contre un autre champion, pourquoi ces joutes déclenchent
la fureur hystérique des Frères et des Sœurs. Quel besoin avons-nous de voir un
homme en tuer un autre ? Tuer est-il un moyen de s’affirmer que nous
vivons ? Moi-même, à l’instant où j’aperçois celui qui me défie, est-ce
que je ne désire pas, de toutes mes forces, l’anéantir ? Cela n’a rien à
voir avec le seul désir de sauver ma peau.


En plus, pour la première fois, j’ai peur pour quelqu’un d’autre :
Enoria. Elle va se battre à mes côtés ! Peu m’importe, à vrai dire, qu’elle
se montre ou non à la hauteur. Je veux me montrer, moi, à la hauteur. Qu’elle
ne meure pas par ma faute. Ni Teigne.


J’écoute le souffle des deux femmes allongées de part et d’autre
de moi, chaudes, vivantes. Pourquoi sommes-nous venus dans cette cité ? N’y
aurait-il pas eu un moyen de vivre autrement, tous les trois, à l’abri de la
fureur des hommes ?


— Tu ne dors pas ? murmure tout à coup Enoria.


Je secoue la tête.


— Moi non plus, poursuit la jeune Sœur, posant sa main
sur ma poitrine. Warrior…


— Oui ?


— Tu sais, au début, je t’ai vraiment haï. Je voulais
que tu crèves ! Je me réjouissais à l’idée de te tuer un jour par surprise.


Malgré moi, je souris dans le noir.


— Oui… Je sais !


— Je ne te pardonnais pas… ce que tu avais fait. Tu
avais tué mon compagnon… et tu m’avais violée…


Sa tête vient se nicher dans le creux de mon épaule.


— Mais depuis, tu as su te montrer gentil et… tu m’as
donné du plaisir. Tu n’es pas celui que je croyais. Je ne désire plus ta mort.


Les paroles d’Enoria sont douces. Comme sa main qui, lentement,
descend le long de mon torse.


— Demain, nous allons nous battre. J’ai peur de ne pas
t’être très utile.


— Je suis sûr que si. Écoute, nous n’avons pas eu le
temps de nous entraîner. Nos adversaires, eux, ont sûrement l’habitude du
combat à la longe. J’ai une idée là-dessus.


— Laquelle ?


— Tu donneras le plus de mou que tu pourras à la corde
et tu me laisseras faire. Contente-toi de me protéger des coups qu’on pourrait
me porter.


— Oui !


— Nos adversaires vont certainement tenter de se saisir
des armes. Mais pas nous.


— Pourquoi ?


— Parce qu’ils s’attendent à ce que nous le fassions. Au
lieu de ça, nous les attaquerons d’emblée. Tu comprends ?


— Oui… Je crois.


— J’essaierai de te crier ce que tu devras faire. Mais
de toute façon, j’ai confiance en toi, comme dit Teigne. Je t’ai vue à l’œuvre !


— Tu m’as vaincue !


— Normal ! Je suis un champion !


Enoria parvient à pouffer de rire malgré son appréhension. En
réalité, je suis loin d’être aussi confiant que je veux bien le montrer. Mais
il faut qu’Enoria y croie. Si elle part battue, nous sommes morts !


Je continue de parler. Je lui raconte certains de mes combats,
à voix basse. Elle m’écoute, blottie contre moi. Tout en parlant, je pose ma
main sur un de ses seins, en mesure, dans ma paume, la rondeur et la fermeté. Mes
doigts jouent avec le tétin qui durcit. Enoria a un long frémissement. Sa
bouche baise mon torse.


— Maintenant, j’ai envie, souffle-t-elle.










CHAPITRE X


Une immense clameur monte de la foule lorsque Enoria et moi
paraissons. Tout le clan d’Andréas s’est réuni autour des poteaux qui
délimitent la « cage », l’espace clos où nous allons nous battre. Comme
avant chaque combat, je m’efforce de juger le terrain. Sablonneux ou rocheux, sec
ou glissant, lisse ou poussiéreux. Ce peut être important. Vital même.


L’arène peut mesurer dix mètres de diamètre. C’est une fosse
autour de laquelle, effectivement, sont disposées des armes : hachettes, serpes,
gourdins, coutelas, massues cloutées, tridents aux pointes recourbées. Je
considère cet arsenal, dubitatif. Jamais encore, au cours de mes combats
singuliers, je ne me suis servi d’armes. C’était une sorte de code d’honneur. Les
champions s’affrontaient à main nue, ce qui n’empêchait d’ailleurs pas les
luttes de s’achever souvent par la mort de l’un d’eux.


J’entends le souffle court d’Enoria. Ma compagne est blême, mais
résolue, et soutient, impassible, le flot d’injures qui nous suit alors que
nous faisons le tour de la cage, escortés par deux Frères qui se donnent un air
d’importance, parés de métal et coiffés de casques qui, à mon sens, les rendent
plus ridicules que majestueux.


En face de nous, de l’autre côté des poteaux qui délimitent
l’arène, royalement assis dans son fauteuil, Andréas attend. Teigne se tient à
son côté. Elle n’est pas armée et son regard s’attache au mien. J’y lis tout le
courage qu’elle essaie de m’insuffler. Je suis sûr que, la nuit dernière, elle
ne dormait pas, pendant qu’Enoria et moi faisions l’amour. Mais elle ne s’est
pas mêlée à nos ébats, comme si elle voulait nous laisser seuls, nous qui
allions risquer nos vies, à goûter ce qui serait peut-être nos ultimes
étreintes.


Andréas nous considère, railleur. Je demeure figé. Enoria se
rapproche de moi, tâtonne et me saisit la main. Je n’aime pas ce geste, car il
trahit sa peur. La foule ne s’y trompe pas, et la hue. Mais je n’ai pas le cœur
de la repousser. Je me tourne vers elle et lui souris. Elle semble si fragile, avec
sa pâleur et ses cheveux qu’elle a nattés, sur mon conseil, pour offrir moins
de prise à son adversaire. On dirait une fillette.


Andréas laisse les cris de son peuple atteindre à un
paroxysme avant de lever les mains pour imposer le silence. Il se dresse.


— Voyez ces fiers combattants ! s’exclame-t-il, sarcastique.
Un Frère et une Sœur, tous deux jeunes et beaux ! De merveilleuses bêtes
de race ! J’espère qu’ils nous offriront un spectacle de choix avant que
leur sang ne rougisse le sable de cette cage !


Des rires saluent ses paroles. J’écoute à peine. Je cherche
du regard nos adversaires. Ils ne sont pas encore là. Ils se font désirer, ces
nobles champions !


— Préparez-les ! ordonne Andréas.


Les deux Frères qui nous encadrent de près se rapprochent
encore. Craignent-ils que nous tentions de nous enfuir ?


— Déshabillez-vous !


Enoria roule des yeux immenses. Impassible, je retire ma
chemise, mon pantalon. La foule hurle de rire.


— Mais… mais… balbutie Enoria. Pourquoi…


— Fais ce qu’ils disent. C’est pour nous humilier… et
pour qu’on voie mieux le sang sur notre peau. Ça n’a aucune importance !


C’est vrai. Certains chefs de clan exigent que les lutteurs
combattent nus.


— Mourir vêtu ou mourir nu, c’est toujours mourir, se
moque un des deux Frères.


Il n’en dit pas plus. Mon pied est parti et le cueille à l’entrejambe.
Il s’effondre. Je bondis sur lui. Une clef au cou. Une torsion brutale. La
nuque se brise comme une branche morte. Le Frère a un râle, ses yeux s’agrandissent
d’une ultime lueur de stupéfaction…


La foule s’est tue, saisie. Le second Frère recule, épouvanté.
Enoria me fixe, frappée de stupeur. Je me penche, empoigne l’agonisant, le
soulève au-dessus de ma tête et, d’un élan, le projette contre un poteau de la
cage, qui s’abat dans un craquement. Je me tourne vers Enoria.


— Maintenant déshabille-toi. Personne ne se moquera
plus de nous.


Enoria cligne éperdument des paupières. Les mains
tremblantes, elle retire ses vêtements. Par le fait, nul cri ne retentit alors
qu’elle se met nue. Je n’aime pas faire étalage de ma force ou de ma science du
combat. Surtout que je n’ai laissé aucune chance au Frère. Mais par le diable, maintenant,
je me sens mieux !


Dans un silence de mort, nous défions l’assistance. Enoria n’est
plus livide, mais au contraire rouge de la colère qui monte en elle. Elle serre
ma main. Andréas est statufié. Enfin il lève la main.


Un murmure monte. Nous nous retournons.


De l’autre côté de l’arène, nos adversaires apparaissent.


Ils sont nus, comme nous. Une lanière de cuir les relie l’un
à l’autre, par le poignet gauche. Ils nous regardent, haineux. La fille est
plus grande qu’Enoria, plus mince, et sa démarche souple trahit son habitude
des combats. Le garçon est plus petit que moi et je gage qu’il doit baser sa
technique de lutte sur l’astuce, la ruse, plus que sur la force brutale. Il
faudra que je me méfie des coups bas.


Le Frère au casque revient vers nous, peu rassuré.


— Je… je dois vous attacher, dit-il, comme sur un ton d’excuse.


Sans rien dire, je tends mon poignet gauche. Enoria en fait
autant.


— Non ! Le droit !


Enoria me jette un coup d’œil étonné, mais ne discute pas. Le
Frère nous entrave soigneusement, puis il recule à nouveau. Mais nous ne
faisons plus attention à lui.


Nos adversaires et nous, de chaque côté de l’arène, nous
jaugeons du regard. La tension du moment est insoutenable. Je me penche vers
Enoria et lui rappelle :


— Tu fais comme je te dis, sans réfléchir.


Elle acquiesce d’un bref hochement de tête.


— Que le combat commence ! clame Andréas, mais sa
voix ne nous parvient plus qu’à travers un nuage.


Nous bondissons dans la fosse, tous les quatre.


Un instant, nous restons à nous observer. Puis, lentement, dans
un parfait ensemble, nos adversaires obliquent vers la droite. Enoria veut les
imiter, mais je lui souffle :


— Non.


Elle s’immobilise. J’ai saisi la longe qui nous lie, en ai
fait un tour mort, dans lequel j’ai passé mon poignet. Je la tiens solidement. Cette
entrave peut devenir une arme, si nous la manions adroitement. M’est avis que
le Frère et la Sœur, en face de nous, doivent être passés maîtres dans cet art.


Quoi qu’il en soit, notre immobilisme a l’air de les
surprendre. Je les observe toujours, m’efforçant de deviner le coup en vache qu’ils
nous préparent. En nous incitant à bouger, ils ont évidemment un but…


Un coup d’œil sur le côté opposé où ils voulaient nous
entraîner m’éclaire. Posé sur le bord de la fosse, un long grappin montre ses
crocs acérés. C’est ça qu’ils convoitent !


Mon bref regard suffit à faire comprendre à nos adversaires
que j’ai percé leur ruse à jour. Alors ils réagissent avec une vivacité telle
que je mets un temps pour réaliser. Ils se précipitent, non pas en direction du
grappin, mais à l’opposé, vers un long fouet qui attend, lové.


C’est Enoria qui nous sauve la mise. Elle se jette en avant,
poussant un grand cri. La longe se tend et je manque briser son élan. Mais je
me jette à mon tour en avant, tandis que la foule éclate en un hurlement d’encouragement
à l’égard de ses champions. Enoria heurte la Sœur, tête baissée, et l’envoie
rouler sur le sol. Je me retrouve en face du Frère, je lance mes poings… Il a
déjà bondi en arrière, tournoyant sur lui-même, et je le manque d’un cheveu. Il
se retrouve juché sur le rebord de la fosse, au-dessus de moi. Je hurle à
Enoria :


— En arrière !


Ma compagne m’obéit sans réfléchir, recule d’une détente. Il
était temps. Le Frère saute de nouveau en l’air, ses pieds se détendent
violemment en direction de mon visage. Mais lui aussi me rate, car je me suis
baissé. Sa ruade ne fait qu’effleurer mon crâne. En riposte, je frappe du poing
droit… et la longe de la Sœur me claque l’avant-bras, si sèchement que mon sang
jaillit. Je glapis de douleur et romps.


Nous nous retrouvons tous les quatre comme au début du
combat, les uns en face des autres, le souffle court. La foule hurle son
enthousiasme. Je perçois même les cris de Teigne, la seule à nous encourager. Je
résiste à la tentation de tourner la tête vers elle. Une erreur à ne pas
commettre. Nos adversaires sont diaboliquement rapides. Ils ont bien failli
nous avoir dès les premières secondes. Enoria halète.


— Ça va ?


— Ouais, me répond-elle, la voix brève.


Je voudrais lui donner des instructions. Mais c’est
impossible. À moins que…


— À droite…


J’ai à peine murmuré. Bien sûr, le Frère et la Sœur n’ont
pas pu ne pas entendre. Je les vois qui se tendent, prêts à nous barrer le
chemin. Alors, priant tous les dieux pour qu’Enoria comprenne, je bondis… vers
la gauche !


Enoria a compris ! Sans la moindre hésitation, elle
accompagne mon mouvement. Le temps que nos adversaires réagissent, nous les
avons débordés. Devant nous, une hache est plantée, la lame dans le sol. Enoria
esquisse un geste dans sa direction. Je hurle :


— Sur eux !


Nous nous ruons. Cette fois, nous avons trompé le Frère et
la Sœur, qui s’attendaient manifestement à ce que nous cherchions à nous
emparer de l’arme. Ils ont à peine le temps de se mettre en garde. Je les
trompe une seconde fois, en me jetant, non pas sur le garçon, mais sur la fille,
et sans la moindre hésitation vis-à-vis de son sexe. Je cogne, très dur, avec
le coude. Un jet de sang jaillit de sa bouche et elle trébuche. Sur mon
mouvement, je frappe du pied en direction du Frère, et le cueille à l’estomac. Mais
il a eu le temps de me deviner et esquive en partie le coup, sautant en arrière.
Je ne le sonne qu’à moitié.


Alors que la foule s’est dressée, mugissante, je veux
redoubler, à la cuisse, mais je suis violemment tiré en arrière et un cri d’Enoria
me vrille le tympan. Je me retourne brièvement. Ma compagne a sans doute cru
que la Sœur était touchée pour le compte et s’est jetée sur elle pour l’achever.
Erreur ! La fille a de la ressource, et bien qu’à moitié sonnée, a eu le
réflexe de glisser une main entre les cuisses d’Enoria, referme ses ongles sur
son sexe, qu’elle laboure férocement. Je veux bondir à la rescousse, mais le
Frère m’assaille de coups. Je reçois l’un d’eux au foie, et c’est à mon tour de
hoqueter de douleur. Je riposte d’un coup de pied sous le genou, qui claque, sonore,
et mon adversaire recule en sautillant. À ce moment, surmontant sa souffrance, Enoria
riposte, d’un violent coup de tête, que la Sœur reçoit en plein visage. Le nez
se brise avec un craquement. La fille titube, portant ses mains à sa face
ensanglantée. J’ai le temps de me dire que celle-là, même si elle nous vainc, restera
à jamais défigurée. Ce ne sera que charité de lui tordre le cou !


À nouveau, chacun rompt le combat. Nous reculons, nos
adversaires en font autant. Je me tiens le flanc. J’ai du mal à reprendre mon
souffle. Enoria geint, et du sang macule l’intérieur de ses cuisses. La Sœur a
un œil fermé, et saigne du front au menton. Le moins touché reste encore le
Frère, qui ne boite que légèrement. Jusqu’à présent, aucun d’entre nous n’a
touché aux armes. J’ai l’intuition que ça ne durera pas…


Effectivement, le Frère se détend, pareil à un ressort. J’ébauche
un mouvement du bras, pour me protéger. Mais c’était une feinte. Le garçon me
frôle sans chercher à me frapper, bondit en direction du bord de la fosse, s’empare
d’un gourdin ferré.


La Sœur a suivi tant bien que mal, aveuglée par le sang qui
lui coule dans les yeux. La corde qui les lie se tend, le Frère trébuche. Son
arme lui échappe et tombe sur le sol. Avec un cri de rage, le garçon se jette à
plat ventre pour la récupérer.


Je bondis, retombe sur son dos à pieds joints. Je crois
entendre ses reins se briser. Mais ce n’est qu’un faux espoir. Il a déjà roulé
sur lui-même, évite mon coup, et c’est moi qui trébuche et m’étale de tout mon
long. Je me retourne d’une détente… et la corde me tire en arrière, manquant me
déboîter l’épaule. Je jure de rage. Un coup d’œil. Enoria et la Sœur luttent au
corps à corps.


Avec un cri de haine, le Frère se rue sur moi. J’évite un
coup de pied, un second. Je ramasse une poignée de sable et la jette dans les
yeux de mon adversaire, juste avant qu’il ne frappe une troisième fois. Il
recule, aveuglé. D’un élan, je me remets sur pieds. Mais au lieu de me jeter
sur lui, je me précipite sur la Sœur. Elle me voit venir et abandonne Enoria. J’attrape
ma compagne par l’épaule et nous reculons. Mais, cette fois, je ne marque pas
de temps d’arrêt. Alors que la Sœur s’efforce de reprendre son souffle, je
plonge sur elle, levant la main. Enoria ne bouge pas, surprise par mon geste. Notre
longe claque, décrit une boucle, retombe autour du cou de la fille. L’instant d’après,
je bande mon biceps et le cri qu’elle pousse s’étrangle net. Je hurle, à l’adresse
d’Enoria :


— Tire dessus !


Elle a déjà compris, et s’arc-boute, tirant des deux mains
sur le lien de cuir. La Sœur tente désespérément de desserrer l’anneau mortel, mais
la sangle s’incruste dans sa chair. Elle râle, tombe à genoux. Impitoyables, à
deux, Enoria et moi la traînons sur le sol. La foule hurle, secoue les poteaux.
Andréas est debout. Teigne nous encourage bruyamment. Je n’entends rien. Je
veux, de toutes mes forces, que cette garce crève. Du coin de l’œil, je
surveille son compère. Il s’efforce de chasser le sable qui l’aveugle. Il faut
profiter de cet instant. Je me tends, à me briser les muscles. Les bras de la
Sœur retombent, ses yeux se révulsent, sa bouche s’ouvre, sa langue en jaillit.


À cet instant, réalisant ce qui se passe, le Frère se rue
sur moi. Je dois relâcher ma prise pour lui faire face. Je me baisse pour
éviter sa charge. Je sens quelque chose sous mon pied. C’est le gourdin. Je le
saisis, crie à Enoria :


— Attrape !


Je lui lance l’arme. Elle le happe au vol, l’abat sur la
tête de la Sœur, qui remuait encore faiblement. Je n’ai pas le temps d’en voir
plus. Le garçon est sur moi. Comme sa camarade de combat, il cherche à m’empoigner
par le sexe. Je n’ai que le réflexe de relever une jambe pour l’en empêcher. L’instant
d’après, il me fauche et je m’affale sur le dos. Ses mains se referment sur ma
gorge. Un éblouissement me vrille le cerveau. L’air me manque. Je me débats. La
pensée fulgure en moi que ce salaud va me tuer comme Enoria et moi avons tué sa
compagne…


Tout à coup, la tension se relâche. Je peux à nouveau
respirer. C’est Enoria qui a frappé le Frère dans le dos, le forçant à lâcher
prise. D’un violent effort, je repousse le garçon, me mets à genoux. Les yeux
emplis de larmes, je vois mon adversaire qui se retourne sur Enoria. Je lance
ma jambe, le frappe à la cheville. Il tombe en poussant un cri. J’en profite
pour me relever, le souffle rauque. Je me sens tiré par le bras. C’est Enoria, je
la suis en titubant.


Alors le silence retombe sur la foule. Je passe une main sur
mon cou meurtri. Je regarde le Frère. Lié au cadavre de sa camarade, il nous
contemple haineusement, essaie de traîner son fardeau en direction du rebord de
la fosse, là où un coutelas est planté dans le sol. Pas question de le laisser
faire. Enoria et moi lui barrons le passage. Ses yeux sont ceux d’un animal
acculé. J’y lis une terreur sans nom. Il sait qu’il est perdu, incapable de se
défendre, entravé comme il l’est en face de nous deux. Mais il n’implore pas
pitié. Un Combattant meurt. Il ne supplie pas.


Enoria tient toujours le gourdin maculé de sang, de cheveux
et de matière cérébrale. Elle l’élève. Le garçon esquisse un geste, mais c’est
à moi qu’Enoria tend l’arme. Je la saisis. Je n’ai pas envie de tuer le Frère. Mais
je sais que c’est nécessaire. À ma place, lui non plus ne m’épargnerait pas.


J’abats la lourde massue. Le garçon a deviné le coup et s’est
écarté. Mais ce n’était qu’une feinte. Au dernier moment, je dévie ma frappe et,
de biais, atteins le jeune homme au poignet. La foule crie, couvrant le
hurlement de douleur du Frère qui regarde, stupide, son bras cassé, où pointe
une longue esquille d’os.


— Tue-le vite ! gronde Enoria, blême.


Je serre les dents. Le Frère darde sur moi un ultime regard
haineux et, renonçant à lutter, offre sa nuque. La foule s’est dressée, attendant
le coup de grâce. Un cri monte. Un cri d’encouragement, d’impatience. On nous a
conspués. À présent, avec des transports, on me réclame la mort du Champion
déchu. Un insoutenable sentiment de dégoût m’habite. Ce n’est pas mon
adversaire que je voudrais tuer, mais tous ces chiens avides de sang !


Je lève mon gourdin et, fou de haine contre le monde entier,
contre les humains, contre Andréas, Teigne, contre moi, je l’abats de toutes
mes forces. Le crâne du Frère éclate. Le garçon s’effondre sans un cri.


Je laisse tomber mon gourdin. J’ai envie de pleurer…


La foule s’est tue à l’instant où j’ai frappé. De longues
secondes se passent. Je regarde les deux cadavres qui gisent sur le sable rougi
de sang. Je me rapproche d’Enoria et la soutiens par la taille. Lentement, nous
tournons sur nous-mêmes et défions ces regards qui nous vrillent. Un
applaudissement retentit, puis un autre… Et, comme sur un signal muet, c’est un
tonnerre d’acclamations qui monte. Des centaines de mains secouent les poteaux
de la cage, on nous jette des fleurs, des vêtements, de la nourriture, des
bijoux.


Andréas s’est levé et n’est pas le moins enthousiaste. Il
nous envoie des baisers et trépigne comme un enfant. À côté de lui, en
contraste, Teigne est calme. Elle n’applaudit pas et son visage est si sévère
que je me demande ce qui lui arrive.


Enfin, au bout d’un long moment, le calme revient. Andréas
se racle la gorge, solennel :


— Jeunes gens, dit-il, vous avez triomphé. Le combat
que vous nous avez offert a été superbe, héroïque. Je vous déclare vainqueurs
et Champions de ma cité !


À nouveau, la foule applaudit. Andréas attend qu’elle se
calme, se tourne vers Teigne.


— Tu m’as amené de bons combattants… Combien veux-tu
pour eux ?


J’écarquille les yeux, refusant de comprendre les dernières
paroles d’Andréas. Mais la réponse de Teigne me stupéfie bien plus encore :


— Ce qui avait été convenu, répond notre compagne. Plus
un camion en bon état de marche et…


Je n’entends pas la suite. La main d’Enoria s’est refermée
sur la mienne, et nous réalisons que nous sommes tombés tous les deux dans le
pire des pièges. Celui qui nous a été tendu par une amie…


Nous avons crié, protesté. Nous avons insulté Andréas, Teigne,
la foule tout entière, mais nos cris ont été couverts par les hurlements du
clan, ravi de voir de si bons combattants devenir ses champions. Teigne ne nous
a pas accordé l’aumône d’un regard, et Andréas semblait beaucoup s’amuser de
notre rage impuissante.


Des Frères sont apparus, autour de la cage, et nous ont
tenus en respect avec des fusils et des pistolets. Ni Enoria ni moi ne pouvions
rien faire, excepté nous jeter contre eux et mourir. Désespérée, ma compagne s’accrochait
à moi. Andréas a ordonné :


— Emmenez-les et nettoyez-les ! Ils sont
repoussants !


Comment résister, en face des armes à feu ? Enoria a tendu
le poing, véhémente.


— Teigne, espèce de salope ! a-t-elle hurlé. Je te
jure que je te ferai la peau un jour ! Tu ne l’emporteras pas au paradis !
Je t’arracherai le cœur et je te le ferai bouffer !


Teigne s’est contentée de le dévisager, impassible. Puis
elle s’est détournée et elle est partie en compagnie d’Andréas.


Les gardes nous ont emmenés, Enoria et moi.










CHAPITRE XI


Je cherche désespérément un moyen de fausser compagnie à nos
gardes. Mais c’est impossible. Ils gardent leurs fusils braqués sur nous, alors
que nous marchons le long d’une rue bordée de terrains vagues, et je sais qu’au
moindre mouvement suspect, ils nous abattront comme des chiens. Et quand bien
même pourrions-nous nous enfuir, où irions-nous, perdus au milieu de la cité d’Andréas ?
On aurait vite fait de nous reprendre !


J’ai froid, je frissonne, la fièvre du combat retombée. Enoria
et moi sommes toujours nus. Ma compagne marche avec difficulté et je dois la
soutenir. Moi-même, je me sens meurtri de partout et, cette fois, nulle
exaltation victorieuse ne me transporte. Je bous de colère. Nous nous sommes
fait posséder comme des gamins ! Teigne nous a joué la comédie pour nous
livrer à Andréas, en échange des marchandises avec lesquelles elle va pouvoir
continuer son sale trafic. Tant de duplicité me stupéfie. Est-il possible que
ce soit Teigne, notre Teigne, qui nous ait fait ça ? Teigne avec
qui nous avons fait l’amour, dont j’ai encore sur la bouche la saveur de ses
baisers, dans mes mains la douceur de sa peau ! Nous avons été deux
fieffés imbéciles ! Nous aurions pourtant bien dû savoir qu’il n’y a
jamais rien de bon à attendre des Vieux ! Quel va être notre sort, maintenant ?
Celui de deux bêtes de combat qui devront affronter d’autres bêtes de combat, pour
la gloire d’Andréas et la satisfaction des bas instincts de populaces
sanguinaires… Jusqu’à ce qu’un jour nous tombions sur plus forts que nous. Alors
nous subirons le sort du jeune Frère et de la Sœur…


Enoria sanglote. Elle tremble, contre moi. C’est sa détresse
qui me rend un peu de courage. Je me sens responsable d’elle, surtout après ses
aveux de la nuit précédente. Mes sentiments à son égard sont profonds. Je veux
la protéger, la chérir. Je marmonne entre mes dents :


— On s’en sortira, je te le promets. On ne va pas se
laisser posséder par ces fumiers…


— Silence ! me crie un garde.


Enoria a-t-elle entendu ? Elle n’a pas réagi, en tout
cas. Je lui caresse l’épaule. Oui, nous nous en sortirons ! Et comme elle
l’a dit, nous arracherons son cœur à Teigne et nous le lui ferons bouffer !


Les gardes nous escortent jusqu’à un bâtiment lugubre et
gris, aux fenêtres obstruées par des moellons. D’autres Frères se tiennent là, en
armes. Une porte s’ouvre. Sans douceur, on nous pousse dans le dos. Nous
entrons. C’est une prison. Il y a une vaste cour, des grilles, des Frères et
des Sœurs, qui nous font signe d’avancer. Nous obéissons. On doit nous
considérer comme dangereux, car on continue de nous tenir sous la menace de
fusils. Un cri monte tout à coup, d’un petit bâtiment aux fenêtres grillagées, trahissant
une infinie souffrance. Instinctivement, Enoria se serre contre moi. Qui torture-t-on
ici ?


— Allez ! gronde une Sœur armée d’une mitraillette,
plus âgée que la majorité des autres membres du clan, et qui nous considère
avec une satisfaction haineuse. Passez devant, mes mignons !


Nous obtempérons. La Sœur nous fait suivre un long couloir
dégoûtant d’humidité. Nos pieds nus claquent sur le sol bétonné. Nous entrons
dans une salle mal éclairée, oppressante. Un peu de paille dans un coin. Rien d’autre.


— Amusez-vous bien, glorieux Combattants ! raille
notre geôlière en refermant la porte sur nous. Un verrou claque.


Nous demeurons seuls, transis, endoloris.


Enoria crie, appelle, insulte nos gardiens, menace de les
tuer, de leur faire subir les pires supplices. En vain. Elle finit par se
laisser tomber dans la paille, se blottit contre moi, sanglotante. Tant bien
que mal, j’essaie de la réchauffer en lui frottant le dos, les épaules. Mais
elle est à tel point meurtrie qu’elle ne supporte pas que je la touche. Elle
souffre surtout de son entrejambe profondément écorché par les ongles de la
Sœur. Elle ne peut refermer ses cuisses sur ses chairs tuméfiées. Après s’être
longuement retenue, elle doit uriner. Elle se cramponne à ma main et pousse des
gémissements aigus, tant ça la brûle.


Nous grelottons. On ne nous a pas rendu nos vêtements, et l’épaisseur
des murs de notre cachot fait qu’il y règne une température glaciale. Nous nous
serrons l’un contre l’autre. Par instants, j’embrasse le front d’Enoria, sa
joue. Je lui murmure des paroles d’encouragement. Mais je suis moi-même à tel
point abattu par la trahison de Teigne que je me montre guère convaincant. Le
moral de ma compagne n’en est pas réconforté.


Nous passons un moment interminable. La soif s’ajoute à nos
tourments. Je me demande ce qu’Andréas peut avoir en tête. Veut-il nous laisser
crever dans ce trou à rat ? Ce dingue doit bien en être capable !


Enfin, la porte de notre cellule s’ouvre. La Sœur réapparaît,
portant une badine. Elle précède quatre gardes armés, et trois autres qui
portent des seaux.


— Debout ! ordonne-t-elle.


À côté de moi, Enoria se tend. Je la pince au bras pour la
faire tenir tranquille. Manifestement, la Sœur n’attend qu’une chose : que
nous nous révoltions, pour qu’on nous vide un chargeur dans les tripes. Je me
dresse lentement, aide Enoria à en faire autant. Les gardes s’approchent. Deux
nous couchent en joue, peu désireux de prendre des risques. Les autres nous
lient les mains. La Sœur ricane, se pourléché les babines.


— Levez les bras !


Nous obéissons. Les gardes font passer les cordes par-dessus
une poutrelle métallique qui court d’un mur à l’autre, et que je n’avais pas
remarquée jusque-là. Je n’ai pas le temps d’avoir peur. Ils tirent violemment
et nous voilà, Enoria et moi, suspendus par les poignets, nos pieds reposant à
peine sur le sol. Je gémis, mes muscles endoloris étirés par ce traitement
barbare. Enoria ne peut retenir des sanglots de souffrance. La Sœur éclate de
rire.


— Voyez ces délicats ! gronde-t-elle. Ils
pleurnichent comme des bébés !


Elle tourne autour de nous et, soudain, se met à nous cingler,
à l’aide de sa badine, sur le dos, les fesses, la poitrine, le ventre. Je
comprends tout de suite qu’elle sait comment frapper, et qu’elle aime ça. Elle
me fait terriblement mal. Je grimace, tandis qu’elle poursuit son ouvrage avec
délectation, tout en nous insultant, et que les autres gardes la regardent
faire en ricanant. Elle s’arrête enfin, se masse le poignet.


— Ça va mieux ? persifle-t-elle. Vous avez moins
froid ?


— Va… va te faire mettre ! ahane Enoria.


Les yeux de la Sœur étincellent de fureur. Elle s’approche d’Enoria
et sa main plonge entre ses cuisses. Enoria pousse un long hurlement et se tord
dans ses liens.


— Tu ne me parles jamais comme ça, petite pute ! siffle
la mégère. Ou bien je te fais regretter chaque instant de ta saloperie d’existence !


De longues secondes, elle s’acharne sur le sexe déjà meurtri
d’Enoria. Ma compagne crie comme une possédée. Les gardes ne perdent pas une
miette du spectacle. À bout, je hurle :


— Ça suffit ! Laisse-la ! Qu’est-ce que tu
veux de nous ?


La geôlière se tourne vers moi, abandonnant Enoria.


Son regard me transperce et j’ai peur, épouvantablement peur.
Cette dingue est capable de nous torturer à mort. Pour le plaisir !


Elle s’approche lentement et ma peau se granule de terreur. Brusquement,
elle saisit mon propre sexe, à pleine main. Je retiens mon souffle, m’attendant
à une douleur effroyable. Mais elle se contente de me le tenir, serré.


— Je veux qu’à chaque instant de vos vies vous pensiez
à moi ! me répond-elle, parlant tout bas. Je veux hanter vos pensées et
même vos rêves ! Je veux que vous me redoutiez plus que vous ne redoutez
le diable ! Je veux que vous léchiez ma merde et que vous me disiez merci !
Je veux que lorsque vous vous retrouverez en face des enculés d’autres clans, vous
vous imaginiez que c’est moi que vous allez dégommer… Alors vous vous battrez
mille fois mieux que vous l’avez fait tout à l’heure ! Et Andréas sera le
plus puissant… Tu piges, espèce de pédé !


Alors seulement elle me tord le membre. La souffrance
irradie dans chaque fibre de mon être et je ne peux retenir, à mon tour, un
hurlement d’animal. Lorsque cette folle me lâche, je pendouille dans mes liens,
secoué de spasmes de douleur, au bord de l’évanouissement. Très loin, j’entends
la voix de la Sœur :


— Andréas veut vous voir propres. Alors on va vous
faire un peu de toilette ! Allez-y, vous autres !


Nous recevons de plein fouet la douche glacée du contenu des
seaux, pendant que la gardienne éclate d’un rire tonitruant. Nous suffoquons. Enoria
tousse à fendre l’âme. J’ai l’impression que mille aiguilles percent ma peau. Mais
où ces fumiers ont-ils été chercher une eau aussi froide ? Dégoulinants, gelés,
nous pendons à la poutrelle comme des quartiers de viande. La Sœur revient vers
nous. Elle empoigne Enoria par le menton, la force à lever la tête. De sa main
libre, elle lui pince ses mamelons érigés par le froid, jusqu’à ce que la jeune
fille pousse une longue plainte.


— Et voilà ! siffle-t-elle. Tout propres, que vous
êtes !


Tout à l’heure, quand il viendra vous voir, Andréas sera
satisfait !


Elle fait un signe aux gardes. Ils sortent tous et, à
nouveau, la porte de la cellule se referme, résonnant sinistrement dans le
silence de la prison.


À nouveau le temps s’écoule, interminable. Le silence s’installe,
que troublent, seuls, nos halètements de souffrance. Pendus par les bras, la
torture qui nous déchire devient rapidement insoutenable. J’essaie au maximum
de me grandir, j’empoigne mes liens, me hâle pour soulager, un instant, les
articulations de mes épaules. Mais la fatigue me vainc rapidement, je retombe, et
la douleur irradie en moi.


Comme en une litanie, Enoria répète les mêmes paroles :


— Je veux mourir… s’il vous plaît, je veux mourir… je
veux mourir…


J’essaie de la réconforter, de l’encourager. Je lui dis de
tenir le coup. Je lui décris les sévices que nous ferons subir à notre geôlière,
à Andréas, à Teigne… M’entend-elle seulement ? À la fin je suis trop
épuisé pour prononcer simplement une parole. Et je songe que moi aussi, je
voudrais mourir…


Au-dehors, la nuit doit être tombée. On n’y voit plus
grand-chose, dans notre cellule. À peine si je distingue le corps pâle d’Enoria.
Je meurs de faim et de soif. Mes bras ne sont plus qu’un foisonnement de
souffrance. Ma tête est retombée sur ma poitrine. Une sorte de léthargie m’engourdit…


C’est le bruit du verrou qui me réveille. Une lueur m’aveugle.
Difficilement, par à-coups, je relève la tête. Je cligne des yeux, essayant de
distinguer quelque chose à travers le brouillard de fatigue et de faiblesse qui
m’englue l’esprit.


— Alors, Combattant, tu fais moins le fier que dans l’arène,
non ?


La voix d’Andréas… Lentement, mes pensées se remettent en
place, j’y vois plus clair. C’est bien le répugnant maître de la cité. Il se
tient en face de moi. Il braque une puissante torche électrique sur mon corps, sur
celui d’Enoria. Ma compagne ne réagit pas. Elle est sans connaissance. Ou morte…


— Comment trouves-tu ma prison ? reprend Andréas. Très
pratique, n’est-ce pas ! C’était une caserne, autrefois. À présent, j’y
enferme mes ennemis, mes prisonniers, ceux que je m’amuse à voir périr
lentement… Et les hâbleurs dans ton genre… Le temps qu’ils deviennent doux
comme des moutons, qu’ils me soient soumis et fassent tout ce que je veux d’eux…
Ça peut durer longtemps. Ça ne me déplaît pas. J’espère qu’avec vous deux, ça
sera très long. Je vais beaucoup jouir de vous. Quand j’en aurai terminé, vous
serez mes esclaves, vous vous battrez pour moi, et quand vous mourrez, vous
bénirez mon nom… Exactement comme ont fait ceux que vous avez tués ce matin !


Un reste de hargne me fait répliquer :


— Pauvre fou…


Andréas éclate de rire.


— Mais oui ! Tu as raison ! Je suis fou… Tu n’as
pas encore compris que de nos jours, seuls les fous sont devenus sages ? Les
fous ont détruit le monde, la civilisation. C’est à d’autres fous de les
rebâtir… Dans la folie ! Dans la démesure, dans le vice… Je suis Andréas !
Andréas Premier le Fou… Et toi, Combattant, tu vas me servir de femme !


Il me faut un moment pour comprendre. Un sursaut d’horreur
me fait me tordre dans mes liens. Ce n’est pas possible ! Non ! Pas ça…


Avec un regard gourmand, Andréas se défait de la robe
pourpre qui la vêt. Il pose la lampe sur le sol. Je le distingue mal. Il est nu.
Son corps est comme tordu, informe. Je sens une main qui se pose sur mon ventre,
qui me flatte. Je me secoue de tout ce qui me reste de force.


— C’est ça… c’est ça ! susurre Andréas.
Résiste-moi ! Ça ne m’excitera que plus ! De toute manière, tu es à
moi… Personne ne m’empêchera de te prendre, aussi souvent que je le voudrai !


Son autre main caresse mes reins. Je suis fou d’épouvante et
de dégoût. Je halète… et éclate enfin en cris de terreur, en appels au secours.
Toute honte bue, je supplie Andréas de ne pas m’infliger ce tourment, de m’épargner.
Je lui promets obéissance, fidélité. Je sanglote, je pleure… Andréas m’écoute
et jubile, continue de me caresser… Enfin, il passe derrière moi…


Le reste est la pire crucifixion que je pouvais imaginer
devoir un jour subir…


Quand Andréas s’en va, je ne suis plus Warrior-le-Combattant,
le champion victorieux, le guerrier redouté. Je ne suis plus rien. Qu’un gosse
qui sanglote, pendu au bout de ses liens, ravagé de souffrance et d’humiliation.
Mais, en même temps, avec une cruelle lucidité, je mesure le mal que j’ai fait
subir à Enoria lorsque je l’ai violée. Ce qu’elle a souffert, j’en souffre à
présent. Ce qu’elle a enduré, par ma faute, je l’endure. Je songe qu’au fond, mon
châtiment a été juste… Si jamais les dieux m’accordent de vivre, plus jamais je
ne me conduirai de façon aussi barbare avec une femme, ni avec quelque créature
que ce soit.


Si les dieux m’accordent de vivre. Mais que sera ma vie, entre
les griffes d’Andréas ? Non… Je ne veux plus vivre.


La voix d’Enoria monte dans l’obscurité, douce, poignante :


— Warrior… mon chéri… Je t’aime !


Je me mets à pleurer.


Je suis retombé dans ma léthargie. Une fois de plus, c’est
le bruit du verrou qui m’en tire. Je ne bouge pas. Quels tourments va-t-on à
nouveau nous infliger ? Qu’on en finisse, cette fois. Qu’on nous tue. Que
tout soit fini.


Une faible lueur, comme une main qui masquerait l’éclat d’une
lampe. Un murmure :


— Bon Dieu… Le salaud !


Mon esprit paralysé met un temps infini pour réaliser. Est-ce
possible ? Je suis devenu fou ou quoi ? Enoria s’écrie :


— Teigne !


Et puis, immédiatement, avec une vigueur étonnante, après ce
qu’elle a subi :


— Espèce de salope ! Tu viens au spectacle ? Sois
heureuse ! À cause de toi, on est en train de crever à petit feu…


Teigne la coupe, très sèche :


— Crie plus fort, petite conne ! Tu veux ameuter
tout le monde ?


Enoria se tait, mais sa respiration sifflante trahit sa rage.
Je bous moi-même de haine, une haine qui me fait un peu oublier mes tourments. Si
seulement je pouvais attraper Teigne, rien qu’avec mes jambes ! Je lui
casserais les reins !


Elle doit bien s’en douter, Teigne, car elle passe derrière
moi, elle aussi, en prenant garde à ne pas m’approcher.


— Tenez-vous tranquille, souffle-t-elle.


Elle s’affaire… et la tension qui, depuis une éternité, me
torture les bras, les épaules, cède enfin. Je m’écroule sur le sol avec un
gémissement. Mes jambes ne me portent pas. Tout mon corps n’est que souffrance.
Je m’entends gémir, comme un petit enfant. J’essaie de bouger. Mais ça m’est
impossible. Enoria crie à son tour, et je devine que Teigne l’a délivrée elle
aussi. Je me sens empoigné par les mains. On tranche mes liens. Le sang coule à
nouveau dans mes doigts, et c’est si douloureux que je dois me mordre les
lèvres pour ne pas crier. Puis on me tire jusque dans la paille. L’instant d’après,
c’est Enoria. Instinctivement, nous nous serrons l’un contre l’autre. Nous
sommes gelés, nous tremblons, claquons des dents. Enoria pleure et je ne suis
guère plus vaillant.


Dans la lumière masquée de la lampe, nous voyons Teigne qui
s’agite. Elle fouille dans un sac.


— Ne bougez pas, nous ordonne-t-elle à mi-voix. L’éclat
lumineux du régénérateur jaillit soudain. J’écarquille les yeux d’étonnement. Teigne
applique l’instrument contre mon torse. Presque instantanément, la souffrance
qui m’étreint diminue.


— Avec ce qu’ils vous ont mis, mes dernières capsules
vont y passer, maugrée Teigne. Tant pis… Ça devait bien arriver un jour !


Je l’observe, tandis qu’elle fait courir le régénérateur sur
ma chair meurtrie. Je n’y comprends plus rien. Teigne évite mon regard. C’est
la première fois.


Un long moment, Teigne me soigne. La lueur vacille, clignote.


— Une capsule, une ! annonce Teigne. Plus que deux !
Elle ouvre le régénérateur, change l’ampoule. Je l’arrête alors qu’elle se
penche à nouveau sur moi.


— Ça va ! Je me sens mieux. Occupe-toi d’Enoria !


— Comme tu veux…


Elle applique à la jeune Sœur le même traitement qu’à moi. J’entends
les soupirs de soulagement de mon amie. Je sens son corps qui se réchauffe
contre le mien, qui reprend de la vigueur. Cet instrument est vraiment
prodigieux. Mais à nouveau, la lueur clignote.


— Plus qu’une, grogne Teigne.


— Ça suffît, souffle Enoria. Garde la dernière.


Teigne range le régénérateur, se relève, nous jette des vêtements
qu’elle tire également de son sac.


— Habillez-vous en vitesse !


Je me lève. Mes jambes sont encore faibles, et je ressens
une immense fatigue, mais à côté de l’état dans lequel je me trouvais il y a
quelques minutes, c’est le paradis ! J’enfile le pantalon, la chemise, les
bottes. Enoria m’imite en soufflant d’épuisement. Teigne nous regarde faire.


— Bon, s’exclame-t-elle quand nous sommes prêts, avant
que vous ne posiez de question, j’ai à vous dire ceci : je ne pouvais
absolument pas faire autrement. Si j’avais dit non à Andréas, l’instant d’après
j’avais la gorge tranchée et ça ne vous aurait pas empêchés de devenir ses
esclaves. J’ai fait semblant d’entrer dans son jeu et si vous voulez tout
savoir, pour me remercier, ce salaud n’a rien trouvé de mieux que de m’emmener
dans son lit ! Ça n’a pas été une partie de plaisir…


Elle frissonne de dégoût. Enoria et moi la dévisageons.
Pouvons-nous la croire ? Bien sûr, elle n’était pas obligée de venir nous
délivrer, mais après ce que nous avons subi, à cause d’elle, je ne peux m’empêcher
de douter. Comme si elle devinait mes réticences, Teigne reprend :


— Vous êtes d’autant moins obligés de me croire que c’est
vrai : j’ai déjà trafiqué des esclaves avec Andréas. Seulement voilà, la
chair fraîche que je lui amenais, je n’avais jamais couché avec, je ne m’étais
jamais battue à ses côtés… Je dois devenir vieille pour de bon. Vous deux…


Elle se détourne, mais j’ai entendu sa voix trembler.


— Maintenant, il faut qu’on se tire d’ici,
crache-t-elle. Vous vous sentez d’attaque pour tenter le coup ?


Un instant de silence, puis Enoria répond :


— On se sent… d’attaque… Je te ferai… bouffer ton cœur
plus tard !


Teigne a un petit rire étranglé. Sans rien ajouter, elle se
dirige vers la porte. Nous la suivons.


En s’ouvrant, l’huis grince tellement que je suis certain qu’on
doit l’entendre à l’autre bout de la cité. Mais le couloir reste désert. Il est
sombre, à peine éclairé, à quelques mètres, par une torche. Nous écoutons, tendus.
J’aimerais bien avoir une arme. Mais, apparemment, si Teigne a pu nous dégotter
des vêtements, elle n’a pas pu récupérer nos fusils. Elle n’a que son pistolet.


— Andréas est occupé avec ses mignons, souffle Teigne. Il
fait la fête. Mais on risque de tomber sur des gardes. Il va falloir faire
gaffe !


J’acquiesce. Nous nous engageons dans le couloir, en direction
de la porte du bâtiment, marchant sur la pointe des pieds. Je tiens la main d’Enoria.
Ses doigts serrent les miens, très fort. Comme elle, j’ai peur. Mais ma
résolution est farouche. Après ce que nous venons de vivre, je ne suis que
haine et violence. J’ai soif de meurtre, de vengeance. Et je préférerais me
faire tuer que de retomber entre les mains d’Andréas !


Nous arrivons à la porte. Je crois que Teigne va l’ouvrir, mais,
au contraire, notre compagne nous entraîne vers un autre couloir.


— À l’extérieur, dit-elle, on se fera repérer. Il faut
passer par là. Je connais le coin, suivez-moi !


Nous lui emboîtons le pas. Je m’étonne qu’il n’y ait aucun
garde. Teigne répond :


— Après le combat, il y a eu une grande fête. Tous ces
crétins cuvent leur gnôle ! Mais faisons gaffe tout de même !


Au bout du couloir, un escalier s’offre à nous. Nous en
grimpons les marches. Je suis incapable de m’orienter. Où nous emmène Teigne ?
Si c’était un piège ? Allons donc… Pourquoi nous aurait-elle sortis de
notre cachot pour nous faire tomber dans un nouveau traquenard ?


Nous arrivons en haut de l’escalier. Teigne s’immobilise, écoute,
fait un signe de tête. Nous avançons dans une longue salle…


— Eh là !


Le cri a retenti. Nous bondissons en l’air tous les trois. Une
silhouette apparaît. Par une fenêtre sale, un rayon de lune l’éclaire. Un flot
de haine me submerge. C’est la Sœur qui nous a torturés, Enoria et moi. Elle s’avance,
le visage convulsé de colère. Elle tient dans sa main un trident acéré monté
sur un long manche. Elle grimace un sourire.


— Voyez-vous ça, siffle-t-elle. Cette putain de Teigne
en train de faire évader ses mignons !


Nous nous sommes immobilisés. Mon cœur cogne à grands coups.
J’ai une peur bleue et n’arrive pas à me raisonner. La Sœur est seule, ce n’est
qu’une femme, nous sommes trois, je suis un Combattant… Pourtant je sais que
cette créature est plus dangereuse que tous les adversaires que j’ai jamais
affrontés. Même le Frère et la jeune Sœur, dans l’arène.


Teigne s’est mise en garde, les mains tendues.


— Écartez-vous, tous les deux ! gronde-t-elle.


Nous obéissons. La Sœur ne nous accorde pas l’aumône d’un
regard. Elle ne fixe que Teigne. Je devine que ces deux femmes se connaissent
depuis longtemps et qu’un lourd contentieux existe entre elles.


— J’en rêvais, de te mettre les tripes à l’air, reprend
la Sœur. Je vais te faire ton affaire, traînée ! Ensuite je couperai les
couilles de ton minet et j’ouvrirai la connasse de ta gouine…


Alors qu’elle parle toujours, elle attaque. Une attaque
fulgurante. Une attaque contre laquelle je n’esquisse même pas une parade… mais
qui ne m’est heureusement pas destinée.


Teigne pousse un cri de douleur et bondit en arrière. Sa
chemise est fendue et le sang coule de ses seins zébrés par les pointes d’acier.
Comment a-t-elle eu le réflexe de sauter en arrière, juste à temps ? Une
fraction de seconde plus tard et le trident lui arrachait le cœur.


Sur son élan, la Sœur tournoie sur elle-même, frappe d’un
large mouvement de la jambe, le pied tendu. Enoria, qui s’était avancée à la
rescousse, reçoit le coup sur le côté de la tête. Elle tombe à la renverse, assommée
net, demeure immobile. Je me précipite… et le trident me lacère le bras. Ma
faiblesse me rend désespérément lent, et cette Sœur est diaboliquement adroite !


— Ne vous en mêlez pas ! gronde Teigne.


— Ouais… ricane la Sœur. Qu’ils ne s’en mêlent pas !
Je m’occuperai d’eux après…


À nouveau, elle frappe, mais cette fois, Teigne ne se laisse
pas surprendre. Elle efface le buste et les pointes du trident ne font que l’effleurer.
À l’instant, poussant un cri rauque, elle riposte, très sèchement. Sa main
droite vole. La pointe de ses doigts raidis s’enfonce sous la glotte de la Sœur.
Cette dernière ouvre démesurément la bouche, lâche son arme, porte les mains à
son cou. Ses yeux s’exorbitent. Elle pousse un râle étranglé. Teigne prend son
élan et redouble, du pied, cette fois, entre les seins. J’entends le sternum
craquer. La Sœur tombe à genoux. Teigne effectue un petit saut, se détend et
frappe une troisième fois, des deux pieds sur la nuque, roule sur elle-même, se
relève, en garde…


Mais la Sœur est vaincue. Elle gît sur le sol, le visage
bleu, essayant de respirer malgré son larynx enfoncé. Impitoyable, Teigne se
penche, la saisit par la tête, qu’elle lui renverse en arrière. Elle force. Les
vertèbres se rompent.


Essoufflée, Teigne nous considère par-dessus le corps
traversé de spasmes de la Sœur. Elle a un sourire crispé.


— Eh oui, souffle-t-elle. Moi aussi, je connais des
coups défendus… Et peut-être plus que vous deux réunis !


Enoria revient à elle, gémissante. Elle tâte sa mâchoire qui,
à coup sûr, va bientôt s’orner d’un énorme bleu.


— Warrior, grommelle-t-elle. C’est… c’est toi… qui l’a
dégommée ?


— Eh non ! C’est moi ! rectifie Teigne, pas
spécialement joyeuse. On se connaissait, elle et moi. Ça devait arriver !…
montre-moi ce bras, Warrior !


Je relève ma manche de chemise. Mon avant-bras pisse le sang
et me fait terriblement souffrir. Les tridents sont des armes redoutables.


— Bon… soupire Teigne.


Elle ressort le régénérateur de son sac. Je serre les dents.


— Et toi ?


— Moi, c’est rien que des égratignures. Toi, c’est
profond !


Notre dernière capsule y passe. Mais c’était ça ou me
laisser me vider de mon sang.


— Voilà, dit enfin Teigne en se redressant. Maintenant,
on n’aura plus qu’à s’arranger pour éviter les blessures graves !


Je remue mes doigts. C’est horriblement douloureux. Ça me
lance jusque dans l’épaule, mais au moins, ça ne saigne plus. Je grogne :


— On a assez perdu de temps comme ça ! On se tire !
Teigne acquiesce, sourit, range son appareil et, d’un signe de la tête, nous
entraîne…










CHAPITRE XII


Nous traversons une suite de salles vides, si poussiéreuses
qu’il est évident que personne n’y a mis les pieds depuis des années, aboutissons
sous les combles. Par un vasistas brisé, nous nous retrouvons sur le toit de la
prison. Je respire profondément, comme si ma poitrine cessait d’être oppressée.
Un vent tiède souffle sur la ville.


— Il faut se planquer en attendant de pouvoir quitter
la ville, décrète Teigne. Ils vont nous rechercher, mais je sais où ils ne nous
trouveront pas ! Amenez-vous !


Nous courons sur le faîte du toit, pliés en deux. Je jette
des regards en bas. N’importe qui pourrait nous voir. Mais les rues de la cité
sont désertes. Pourvu que ça dure !


Teigne nous guide jusqu’à un chéneau de béton.


— On va descendre par là ! Vous vous en sentez
capables ?


J’avale ma salive. C’est diablement haut, et le chéneau ne
paraît pas des plus solides. Mais nous n’avons pas le choix.


— Ça ira !


— Je passe la première.


Elle se penche par-dessus le rebord du toit, empoigne le chéneau,
lance ses jambes dans le vide. Un petit clin d’œil et elle entame sa descente.


Enoria se rapproche de moi. Nous regardons Teigne, qui se
laisse lentement glisser le long du chéneau, posant précautionneusement la
pointe de ses pieds entre les moellons disjoints de la façade.


— Tu as confiance en elle ? me demande mon amie.


Je hausse les épaules.


— J’ai vu la façon dont elle s’y est prise pour tuer la
gardienne.


— Oui, mais…


— Elle n’était pas forcée de venir nous délivrer.


— Ouais…


Nous ne disons plus rien jusqu’à ce que Teigne arrive en bas.
Elle se jette aussitôt dans un coin d’ombre, l’arme à la main. Mais tout est
calme. Elle nous fait un signe impératif.


— À toi !


Enoria est très pâle. Mais, bravement, elle imite Teigne. Je
me penche, redoutant que le chéneau cède et qu’elle fasse une chute mortelle. J’ai
machinalement saisi la canalisation de béton et la serre comme si cela pouvait
la consolider. À un moment, Enoria glisse, étouffe un cri, se rattrape d’une
main, de justesse. Tout mon corps se contracte, je me tiens avec elle, je ne
respire plus… J’entends le halètement d’angoisse de la jeune Sœur… Un temps, Enoria
demeure immobile, plaquée à la façade de la prison. Puis, lentement, elle reprend
sa descente interrompue. Enfin, elle se retrouve auprès de Teigne. Je vois la
tache claire de son visage levé vers moi.


Bon… Il ne me reste plus qu’à tenter le coup… Le chéneau.


Je me laisse aller dans le vide, mes pieds tâtonnent à la
recherche d’un appui… La canalisation oscille doucement sous mon poids. En
descendant, je peux constater que plusieurs de ses pattes de scellement sont
rouillées, brisées, arrachées de la muraille. Pourvu que je ne sois pas trop
lourd. J’essaie de faire des mouvements le moins heurtés possible, de m’appuyer
au maximum sur mes jambes. Mais ça n’est pas facile. Parfois je reste de
longues secondes cramponné au tuyau, à la recherche d’une aspérité. Du ciment
pourri s’écaille du mur et tombe à petit bruit sur le sol, en contrebas. J’ai
mal dans tous les muscles, malgré le traitement de Teigne. De la sueur coule
sur mon visage, dans mes yeux et je ne peux évidemment pas l’essuyer…


Enfin, au bout de ce qui me semble avoir duré une éternité, et
après avoir frôlé dix fois la chute, je sens une main se poser sur mon mollet. Je
m’y attendais si peu, je tressaille à tel point que je lâche prise… et me
retrouve tout bête, assis sur le derrière, aux pieds de Teigne et d’Enoria qui
se marrent comme deux idiotes ! Je grommelle, vexé :


— Ça va, hein !


Je me redresse. L’hilarité de mes deux compagnes ne dure pas.
Teigne lève sa main armée du pistolet.


— Allez ! Suivez-moi !


Nous lui emboîtons le pas, et, courant dans l’ombre des
bâtiments, nous enfilons plusieurs ruelles. Le jour se lève et je songe qu’il
va falloir que nous trouvions très vite la cachette dont nous a parlé Teigne. Il
ne va pas tarder à y avoir de l’animation dans les rues de la cité ! Je m’étonne
que nous n’ayons pas déjà été découverts.


Enfin, Teigne nous montre une ruine.


— C’est là !


Nous sprintons. J’attends un cri d’alarme, un coup de feu… Mais
non. Nous voilà à l’abri, dans l’obscurité du bâtiment. Une odeur irritante me
prend à la gorge, et je me retiens de tousser. Enoria semble tout aussi
incommodée que moi. Teigne se racle la gorge, cligne des yeux, mais nous fait
signe de continuer. Nous traversons un long entrepôt jonché de déblais. Dans le
fond, des dizaines de barils métalliques s’alignent. Un grand nombre est
éventré, disloqué, rongé par la rouille.


— Qu’est-ce que c’est que cette saloperie ? s’étouffe
Enoria lorsque nous passons près des fûts.


— De l’acide, je crois, répond Teigne. Un produit
vachement dangereux. Je ne sais pas ce que pouvaient bien en faire nos pères et
nos mères, mais ça pue et c’est pour ça que personne n’approche jamais de ce
bâtiment.


— On ne va pas rester là ?


— Eh si ! Jusqu’à ce soir… Mais rassurez-vous, là
où je vous emmène, ça pue moins !


Façon de parler. Lorsque nous nous retrouvons dans la petite
pièce dissimulée sous une passerelle métallique que Teigne nous montre avec un
air de triomphe, l’air est un peu moins irritant, mais demeure tout de même
chargé de senteurs âcres. Une journée là-dedans, ça va être gai ! Mais
Teigne a sûrement raison. Personne ne doit s’approcher volontiers de ce
bâtiment !


Sur le sol sont étendues de vieilles couvertures. Dans un
coin, nos armes nous attendent. Je saisis mon fusil d’assaut, en inspecte
machinalement le chargeur. Qu’Andréas ose venir et je jure de le lui vider dans
le ventre !


— Qui a faim ? demande Teigne.


— Moi ! s’écrie Enoria avec une telle ferveur dans
la voix que nous éclatons de rire. Je meurs de faim !


Teigne nous tend du pain et de la viande. Nous nous jetons
sur la nourriture. Je murmure, la bouche pleine :


— Tu… tu avais tout prévu !


— Je suis originaire de cette cité. Je l’ai quittée il
y a bien longtemps, mais j’en connais tous les coins et recoins. Cette planque,
j’étais sûre qu’elle me servirait un jour. Après qu’Andréas m’a sautée, je me
suis éclipsée. Il s’en foutait. J’ai récupéré nos armes, j’ai volé de la
nourriture et je suis venue ici. Personne ne faisait attention à moi. Ça n’a
pas été difficile.


Nous l’écoutons.


— Tu es d’ici, marmonne Enoria. Pas étonnant que tout
le monde te connaisse ! Même notre gardienne qui avait l’air de te haïr.


Le visage de Teigne se ferme.


— Oui… Elle me haïssait, dit-elle. C’est normal.


— Pourquoi ?


Elle me jette un regard lointain.


— C’était une ancienne amie. Une tendre amie… Elle ne m’a
jamais pardonné d’être partie avec Pierrot. Elle m’aimait.


Pour la première fois, nous voyons Teigne pleurer…


La journée s’écoule, interminable, dans les vapeurs
irritantes de l’acide, qui nous parviennent par bouffées. Nous essayons de
dormir, blottis les uns contre les autres. Pas facile. Enoria et moi ne sommes
guère en forme. Chaque mouvement nous tire des gémissements de douleur.


Je dois pourtant finir par sommeiller, car c’est la main de
Teigne, me secouant par l’épaule, qui m’éveille.


— Debout ! souffle notre amie. Faut foutre le camp !


— Il… fait nuit ? demande Enoria, la voix pâteuse.


— Non, mais cet enculé d’Andréas a l’air de vouloir
mettre le paquet pour nous retrouver ! Il y a des gardes partout !


Du coup, nous bondissons sur nos pieds.


— Quelle idée tu as eue de nous emmener ici !
reproche Enoria en saisissant son fusil. Il n’y avait pas d’autres cités, non ?


Teigne lui lance un regard noir.


— D’accord, siffle-t-elle. J’ai fait une connerie !
Si tu veux, tu attendras qu’on se trouve loin d’ici pour me faire des reproches,
OK ?


— Du calme, toutes les deux. C’est pas le moment de
vous engueuler !


Teigne ramasse son sac, l’accroche à son épaule. Son visage
est redevenu dur, décidé.


— Le 4x4 n’est pas très loin, mais le plus difficile, si
on arrive à le rejoindre sans se faire flinguer, ça va être de franchir le
passage dans la porte. Il y aura sûrement du monde !


Nous sortons de notre cachette, traversons le hangar au pas
de course. Une porte bée. Nous jetons un regard à l’extérieur, n’avons que le
temps de nous rejeter en arrière. Trois hommes en armes remontent la rue, le
nez levé vers les toits. Nous retenons notre souffle, le doigt sur la détente
de nos fusils. Mais ils passent, sans nous repérer. Nous attendons qu’ils aient
tourné le coin du pâté de maisons, et filons dans la direction opposée, nous dissimulant
autant que possible dans l’ombre des immeubles. À travers un terrain vague, nous
apercevons un véhicule qui roule doucement. Nous nous jetons à plat ventre dans
un roncier. Je secoue la tête, écorché à la joue. C’est impossible. Nous n’y
arriverons jamais. Tôt ou tard, on nous apercevra, on donnera l’alerte et ça
sera la grosse bagarre. Bah ! Il faut bien finir un jour ou l’autre !


La voiture disparaît. Nous nous relevons et reprenons notre
course. Nous traversons une avenue… et ça se produit, comme je l’attendais !


— Là !


Un cri. Que suit une rafale d’arme automatique, heureusement
mal ajustée. Je me retourne et riposte. Une silhouette s’effondre. Une grande
excitation s’empare de moi. Fumier ! Celle-là, tu ne l’as pas loupée !


— À couvert ! hurle Teigne.


Nous roulons à l’abri d’un pan de mur. Enoria et Teigne
ouvrent le feu à leur tour. Trois crétins, qui nous couraient dessus, fauchés
en plein élan, boulent en hurlant, et restent immobiles. L’un d’eux se met à
crier de douleur. Enoria l’ajuste. Mais Teigne lui abaisse le canon de son
fusil.


— Pas la peine de gaspiller tes cartouches ! Il a
son compte et nous n’avons pas trop de munitions !


De fait, au bout d’un instant, l’homme se tait, évanoui ou
mort. Peu importe. Nous avons d’autres soucis. Nous pouvons voir des Frères et
des Sœurs qui accourent. Rendus prudents par le sort de leurs compères, ils
demeurent à couvert, ne s’exposent pas à notre tir.


— Faut décrocher ! crie Teigne. Sinon, ils vont
nous faire aux pattes ! Couvrez-moi !


Étrange jargon, mais assez clair pour qu’Enoria et moi
ouvrions un feu d’enfer en direction de nos ennemis. Teigne fouille dans son
sac, en sort un objet rond. Avec les dents, elle arrache quelque chose, se
dresse brièvement, lance l’objet. Une explosion retentit, derrière un
empilement de moellons où s’étaient réfugiés deux Frères. On entend leurs
hurlements.


— En arrière ! crie Teigne.


Nous bondissons de notre cachette, tout en continuant à
tirailler. Des balles nous sifflent aux oreilles, mais nous nous retrouvons à l’abri
dans une maison à moitié éboulée. Nous courons à travers les gravats, sortons
sur l’arrière, traversons une ruelle, nous précipitons à travers un trou de mur.
Des cris retentissent. Fébrilement, nous remplaçons les chargeurs vides de nos
armes.


— Ça va mal ! grommelle Teigne. Ces fumiers ne
vont pas tarder à cerner le quartier !


— On est loin du 4x4 ? demande Enoria, toute pâle.


— Non, pas très… Mais il reste encore de longues heures
de jour. Ça va leur suffire pour nous débusquer.


— C’est idiot qu’on n’ait pas pu attendre la nuit…


— Ouais… Mais j’ai entendu du bruit, pendant que vous
dormiez. Je suis allée voir… et je les ai vus, qui approchaient. J’ai compris
que cette fois, ils ne se laisseraient pas tenir à distance par les émanations
d’acide. Alors…


Un coup de feu l’interrompt. Nous levons nos fusils. C’est
étrange. Le coup de feu était lointain. Nous écoutons. Je suis à tel point
tendu que tout mon corps tremble. Je respire à fond, fais un effort pour me
calmer.


— Qu’est-ce qui se passe ? marmonne Enoria.


— Je ne sais pas. Je…


Une rafale coupe la parole à Teigne, lointaine également. Puis
c’est une détonation sourde. Une autre. Plusieurs autres. Une fusillade. Des
explosions assourdissantes. À l’extérieur de notre abri, des appels s’entrecroisent.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? gronde
Teigne.


Prudemment, nous nous postons de part et d’autre du trou
dans le mur. J’aperçois un Frère et une Sœur, dans la ruelle. Ils courent dans
notre direction… Enfin… plus exactement ils courent le long de la rue, mais
sans paraître se préoccuper de notre présence. N’empêche… Enoria jaillit du
trou et, l’arme à la hanche, les cueille à bout portant d’une rafale qui balaie
la rue d’un mur à l’autre. Ils roulent à nos pieds, ensanglantés.


Un sifflement traverse l’air, juste comme Enoria se penche
sur nos victimes.


— Couchez-vous ! hurle Teigne.


Nous obéissons sans comprendre. L’instant d’après, une
explosion d’une violence inouïe retentit. À deux cents mètres, le dernier étage
d’un immeuble vole en éclats, emplissant la rue de déblais et de poussière. Enoria
et moi demeurons sourds, bouches bées. Teigne pousse un cri qui nous arrive à
travers un bourdonnement :


— Nom de Dieu d’un coup de pot !


Nous dévisageons notre compagne, qui s’est relevée et se
plaque contre le mur. Elle nous fait un signe impératif. Nous la rejoignons.


— C’est la colonne blindée, nous explique-t-elle. Celle
que nous avons rencontrée l’autre jour. Je vous avais dit que ces gens ne sont
que de vulgaires pillards. Eh bien ils sont en train d’attaquer la cité de
notre bon Andréas !


Elle jubile. Ses yeux lancent des éclairs.


— C’est notre chance ! Plus personne ne va faire
attention à nous ! Profitons-en pour décamper !


D’autres explosions se produisent, faisant trembler le sol.


— Les vaches ! Ils ont même de l’artillerie !


— Quoi ?


— De l’ar…


Une nouvelle détonation, gigantesque, coupe la parole à
Teigne. Le souffle nous envoie cul par-dessus tête. Une onde torride nous
roussit le visage. Une immense gerbe de flammes monte à l’assaut du ciel, environnée
d’un champignon de fumée noire.


— Mais… mais… balbutie Enoria.


— C’est le dépôt de carburant d’Andréas ! s’écrie
Teigne. Ces cons ont envoyé un pruneau dedans !


Une multitude d’explosions retentissent encore et encore. Les
flammes se tordent, un grondement de fin du monde fait trembler le sol.


— Faut pas rester là ! crie Teigne. Tout va brûler !


En effet, un immeuble s’embrasse, à deux pâtés de maisons de
nous. La chaleur devient insoutenable. Un vent violent fait voler nos cheveux, créé
par l’appel d’air. Nous nous mettons à courir, respirant péniblement dans cette
atmosphère de fournaise. Le bombardement se fait ininterrompu. Les obus tombent
à quelques secondes à peine d’intervalle. Alors que nous débouchons sur une
place au milieu de laquelle courent plusieurs combattants d’Andréas, nous
entendons comme un bruit de déchirure à travers l’air. Teigne, qui court entre
nous deux, nous fauche littéralement. Nous nous étalons la tête la première. Et
puis c’est l’explosion, à quelques dizaines de mètres. Nous sommes soulevés de
terre. Je heurte un mur, retombe, le souffle coupé. Je n’y vois plus rien. À tâtons,
je cherche mon fusil, que le souffle m’a fait lâcher, le retrouve enfin. J’appelle :


— Teigne ! Enoria !


— I… ici ! me répond Teigne.


Et je les vois émerger toutes deux du nuage de poussière, grises
et titubantes. Je vois également deux autres silhouettes, ensanglantées. Une
courte rafale et je les expédie en enfer.


— Bon Dieu ! crache Teigne entre deux éructations.
Celui-là, il n’est pas tombé loin !


Le nuage se dissipe. Je peux voir le trou d’obus, au centre
de la place. Des corps gisent un peu partout. Certains remuent encore. Des
hurlements s’élèvent. Enoria se détourne et vomit à grand bruit. Je me sens
moi-même plutôt remué. Il y a des membres épars, des flaques de sang un peu
partout. Jamais je n’avais vu pareille boucherie !


— Ne restons pas là ! crie Teigne. Suivez-moi !


Pliés en deux, nous achevons de traverser la place. Un autre
obus explose, un peu plus loin heureusement. Un immeuble s’effondre avec fracas.
Je vois passer des Frères et des Sœurs, courant en tous sens, qui ne font
aucunement attention à nous. Teigne nous retient alors que nous nous apprêtons
à traverser une avenue.


— Restons à couvert !


Nous attendons, tressaillant à chaque déflagration.


— Ils veulent assommer les défenseurs de la cité !
explique Teigne. Ensuite ils pénétreront en force et tireront sur tout ce qui
bouge ! C’est comme ça qu’ils font toujours, ces fumiers !


— Mais on n’a rien à voir avec les gens d’Andréas !
proteste Enoria.


— Tu iras leur expliquer !


Nous sommes obligés de crier, tant le vacarme de la
canonnade est intense. Jamais je n’aurais cru qu’une telle apocalypse pouvait
exister. Comment des hommes peuvent-ils traiter ainsi d’autres hommes ? Les
éclairs des explosions s’allument aux quatre coins de la cité. Les flammes
montent, un lourd nuage de fumée se forme au-dessus des toits. Blottis contre
notre pan de mur, nous entrevoyons les Frères et les Sœurs qui courent au
hasard, pour échapper à la pluie de fer et de feu. J’ai presque pitié d’eux, malgré
la haine que je leur porte. Je peux voir une petite fille, toute nue, qui passe
en agitant ses bras. Je crois entendre ses pleurs. Teigne doit me retenir pour
que je ne sorte pas de ma cachette pour aller la chercher. Elle a raison. À quoi
bon risquer ma peau pour des gens qui ont voulu nous voir torturés et mis à
mort ? Mais tout de même… Un enfant…


Enfin, au bout d’interminables minutes, il nous semble que
le bombardement ralentit. Les tirs de canon s’espacent, les explosions
diminuent d’intensité. Mes oreilles sifflent, je me sens tout étourdi. Mais
Teigne ne nous laisse pas de répit.


— C’est le moment ! s’écrie-t-elle. Il faut
rejoindre le 4x4 !


Nous jaillissons de notre abri, contournons les trous d’obus
et les corps, enfilons une rue… et nous heurtons à un mur de moellons et de
gravats !


— Merde ! crie Teigne.


Nous faisons demi-tour, enfilons une autre rue. Heureusement
que Teigne connaît bien la ville, car rien ne ressemble plus à un immeuble
éventré qu’un autre immeuble éventré. Partout, ce ne sont que décombres, incendies,
cratères béants et fumants. Partout, des corps gisent au milieu des rues. C’est
hallucinant. Frères et Sœurs mutilés, déchiquetés, baignent dans leur sang et
leurs tripes. Les blessés rampent, appellent au secours, cherchent à gagner un
quelconque abri. Ils nous tendent la main lorsque nous passons près d’eux. Je m’efforce
de ne rien voir. Je soutiens Enoria qui sanglote. À un détour de rue, nous
apercevons un groupe de rescapés. L’un d’entre eux brandit sur son épaule ce
qui ressemble à une arme de gros calibre. Il nous voit, ne nous reconnaît sans
doute pas, car il nous fait signe de les rejoindre. Une volute de fumée noire
et puante nous cache à sa vue et nous en profitons pour nous fondre dans les
déblais.


— Les gars d’Andréas ont au moins un antichar ! glousse
Teigne. Mais ça m’étonnerait que ça arrête longtemps les pillards.


Comme elle se tait, nous percevons un bruit nouveau, grondant,
métallique, et le sol se remet à trembler sous nos pieds.


— Oh, là là ! C’est pas le moment de se risquer à
découvert ! s’écrie Teigne.


Et elle plonge vers un trou d’obus. Nous l’y suivons, nous
plaquons sur le sol défoncé.


— Qu’est-ce que c’est encore ? s’écrie Enoria d’une
voix suraiguë.


— La fin d’Andréas ! répond Teigne en tendant le
bras en direction du nuage de fumée qui emplit la rue.


Je ne comprends pas, écarquille les yeux. Soudain, émergeant
des nuées, je vois apparaître la lourde, gigantesque silhouette d’un char, semblable
à celle d’un monstre échappé d’un conte d’épouvante. Elle avance lentement, dans
le bruit strident de son moteur. Sa tourelle oscille lentement, le canon se
pointant vers les ruines éventrées. Sur la caisse sont perchés des soldats
bardés d’armes. D’autres suivent, rasant les façades, lâchant des rafales en
direction des portes et des fenêtres béantes.


— Nom de Dieu, ça va mal ! grince Teigne.


Je regarde le char avec des yeux hallucinés. Il me faut
toute ma volonté pour ne pas jaillir de mon trou et m’enfuir. Mais je sais trop
bien comment ça se terminerait. La mitrailleuse du char, qui arrose
méthodiquement les ruines, me faucherait inévitablement. Alors, comme mes deux
compagnes, je fais le mort.


La tourelle tourne et le canon se dirige droit vers nous. Enoria
pousse un gémissement. Les occupants du char nous ont-ils vus ? Nous nous
collons si étroitement au sol que j’ai l’impression que nous allons y pénétrer.
La bouche du canon semble me regarder entre les deux yeux. Je m’attends à ce qu’elle
crache le néant. Mais non… Elle poursuit son lent mouvement, pour couvrir l’autre
côté de la rue.


Le char n’est plus qu’à cent cinquante mètres. Dans quelques
secondes, les soldats vont nous repérer. Vont-ils nous abattre ? Nous
faire prisonniers ? Je ne veux plus être le prisonnier de personne. Pas
après ce que j’ai vécu. Je crispe mes poings sur la crosse de mon fusil, jette
un coup d’œil à mes deux compagnes. Elles non plus, je ne veux pas qu’elles
tombent aux mains des pillards. Une rafale pour chacune et les dernières balles
pour moi… C’est comme ça que ça devra finir…


Soudain, un sifflement retentit, déchirant l’air au ras de
nos têtes, qu’instinctivement nous rentrons dans nos épaules. Un jet de feu, à
peine entrevu, une explosion sèche à la base de la tourelle du char, qui stoppe
net, comme heurté par un marteau géant ! On entend des cris. J’aperçois un
soldat qui bondit du véhicule. L’instant d’après, c’est une gigantesque
déflagration. La tourelle saute en l’air, propulsée par un jet de flammes, et
retombe une bonne vingtaine de mètres en avant du char, bloquant la rue sous
son énorme masse. Des corps déchiquetés sont projetés contre les façades des
immeubles. Dérisoire, je vois une tête, proprement coupée au niveau du cou, qui
roule au milieu de la rue et s’arrête à moins de dix mètres de notre trou d’obus.


— L’antichar ! exulte Teigne. Ils l’ont eu !


Elle me cogne l’épaule.


— C’est le moment ou jamais ! On y va !


Nous bondissons hors du trou, nous précipitons en avant, contournons
la tourelle dont le canon, tordu comme un fétu de paille, pointe vers le ciel. Le
char brûle et dégage une chaleur infernale. Des explosions retentissent à l’intérieur
de la carcasse. Les munitions sautent. Cela ne nous ralentit pas. Nous
débouchons du nuage de fumée, tombons sur les soldats qui titubent, assommés, choqués,
incapables de réagir. Beaucoup gisent sur le sol, morts ou blessés. Teigne leur
expédie une grenade, Enoria et moi ouvrons le feu à bout portant. Ma compagne
pousse de grands cris. Je me sens moi-même emporté par une vague d’excitation qui
m’enivre, me fait perdre toute mesure. Je balaie la rue, hurle à chaque
silhouette qui s’effondre. Mon chargeur vide, je tremble tellement que je dois
m’y reprendre à deux fois pour le remplacer. Un soldat apparaît devant moi, qui
lève un fusil prolongé d’une baïonnette. J’évite le coup, saisis l’homme, le
projette contre le mur. Il hurle. De toutes mes forces, je lui cogne la tête
contre le béton. Une mousse sanglante gicle sur la pierre. Je crie comme un
possédé. Le pillard ne se débat plus et je continue à lui fracasser le visage, une
bouillie rouge coule sur mes doigts. Une main se pose sur mon épaule, je me
retourne comme un fou… et me retiens à l’ultime seconde pour ne pas vider mon
arme dans le ventre d’Enoria.


— On file ! hurle Teigne.


Il n’y a plus trace de survivants. Tout autour de nous, la
rue est jonchée de corps. Les flammes grondent, s’échappent de la carcasse du
char. La température devient insoutenable. Mon ivresse se dissipe.


— Foutons le camp ! crie Teigne. On y est presque !


Nous nous remettons à courir. Teigne emprunte la première
rue à droite. Au bout, nous apercevons la silhouette d’un autre char. Nous nous
figeons. Mais le véhicule passe lentement et disparaît, suivi par une dizaine
de combattants. Aucun ne nous voit. Des rafales retentissent à présent un peu
partout. Frères et Sœurs semblent vouloir défendre chèrement leur peau. Tant
mieux ! Ça arrange nos affaires. Que tout ce beau monde s’entre-tue et
nous laisse nous en aller !


Nous débouchons enfin sur une nouvelle place. Je reconnais l’endroit
où nous avons laissé le 4x4 à notre arrivée dans la cité. Mon cœur saute dans
ma poitrine. Le véhicule est toujours là, intact. Je vais pour me précipiter. Teigne
me retient par le bras.


— Non !


Elle me montre quelque chose. Je regarde. Là comme ailleurs,
de lourdes volutes de fumée opacifient la vision. Pourtant je vois, et mon sang
s’arrête de couler dans mes veines, tandis qu’une vague de haine me submerge, annihilant
en moi toute pensée cohérente.


Entouré par un groupe de Frères et de Sœurs, Andréas arrive
en courant. Son escorte fait feu de toutes ses armes, tandis qu’il s’efforce de
rejoindre un gros camion arrêté à quelques mètres de notre 4x4.


Le fumier veut s’enfuir, abandonner sa cité aux pillards qui,
comme des rats, affluent de partout !










CHAPITRE XIII


En un instant, j’oublie tout ce qui n’est pas ma haine pour
Andréas. Andréas nous condamnant à combattre dans l’arène, Enoria et moi, se
réjouissant de nous voir mis à mort. Andréas riant de la rage qui nous animait,
nos adversaires et nous, et nous poussait à nous détruire, pour sa seule
distraction.


Andréas nous faisant torturer, nous infligeant les pires
supplices, dans notre cachot.


Andréas se repaissant de ma chair impuissante, assouvissant
ses instincts et me faisant hurler et sangloter comme un enfant… Il me semble
que je le sens encore, allant et venant en moi et s’épanchant avec un long
hurlement de jouissance…


— Ordure…


Ai-je crié ou ne l’ai-je que pensé ? Je ne sais pas. Je
suis incapable de raisonner. Je ne sais même plus où je me trouve, ce qui se
passe autour de moi. Les échos du combat que se livrent les pillards et les
gardes du corps d’Andréas ne me parviennent qu’étouffés, lointains. Je n’entrevois
que des silhouettes floues, apparaissant et disparaissant de mon champ de
vision. Il n’y a plus qu’Andréas. Andréas qui va réussir à s’enfuir, à échapper
à la mort, à ma vengeance, à l’enfer que je lui réservais…


Teigne devine-t-elle ce qui se passe en moi ? Elle pose
sa main sur mon bras. Mais rien ni personne ne peut m’arrêter. Je me dégage
sèchement, bondis à découvert, l’arme à la hanche. Tout autour de moi, se joue
une féroce bataille au corps à corps. Frères, Sœur et pillards se tirent dessus
à bout portant, se frappent à coups de poignard, ou même avec les pieds et les poings.
Les balles sifflent tous azimuts. Des grenades explosent. Des corps roulent sur
le sol. On s’insulte, on s’appelle, on se défie. On tue et on meurt.


Je ne vois rien. Rien qu’Andréas, qui court vers son camion,
protégé par le rempart humain de ses fidèles. Je hurle :


— Andréas ! Espèce de fumier ! ANDREAS…


M’entend-il ? Il marque un temps d’arrêt. Une silhouette
vêtue de kaki prend forme devant moi, me braquant une arme sur la poitrine. Le
soldat n’a pas le temps de tirer. Je le saisis à la gorge et au ventre. Mes
forces sont décuplées par la folie et la haine. Je l’élève au-dessus de ma tête,
poussant un hurlement si sonore qu’autour de moi, les combats cessent et que
chacun me considère avec stupeur. Le soldat ne pèse rien entre mes mains. Je le
laisse retomber à l’envers sur mon genou. On peut entendre ses reins se briser
à l’autre bout de la place. Il roule sur le sol, désarticulé.


Je crie à nouveau :


— ANDREAS !


Cette fois, le maître de la cité m’a entendu. Son regard
croise le mien. Distinctement, je vois le sang refluer de son visage gras. Sa
bouche s’ouvre. Il fait un signe désespéré à ses hommes. Des fusils se braquent
sur moi…


Comme au ralenti, je braque le mien… Des Frères, des Sœurs, des
soldats se jettent à plat ventre.


Mon doigt presse la détente à l’instant où des lueurs
crépitantes apparaissent au bout des armes qui me menacent. De petites gerbes
de sable jaillissent à mes pieds. Je n’ai pas conscience des balles qui
miaulent à mes oreilles. Je ressens à peine un vague choc dans ma jambe droite…
Au même instant, on me plaque violemment au sol. Une rafale crépite au-dessus
de ma tête, des étuis brûlants pleuvent sur moi. Un cri de douleur. Un corps
qui s’effondre. Un jet chaud coule sur mon visage.


— Teigne !


Teigne continue de tirer, alors que je la soutiens
machinalement par la taille. Les gardes du corps d’Andréas s’écroulent, hachés
par les balles. D’une seule main, je braque mon fusil d’assaut, écrase la
détente, domptant les soubresauts de l’arme. Je vois les impacts qui courent le
long des tôles du camion où Andréas essaie désespérément de grimper. Ils le
rattrapent. Tout mon corps est traversé par une décharge électrique à l’instant
où je vois s’épanouir au milieu de son dos une fleur rouge. Andréas pousse un
cri, s’accroche un instant à la poignée de la portière, puis bascule en arrière,
hurlant.


Ses gardes fuient comme une volée de moineaux. Les soldats
leur tirent dessus. Des corps s’effondrent sur ma gauche, ma droite, devant, derrière
moi. Ce ne sont que hurlements et détonations.


— Teigne…


Doucement, j’allonge notre amie sur le sol. Ma folie
meurtrière m’a quitté comme elle est venue. Je considère Teigne, incrédule. Les
narines pincées, très pâle, elle me grimace un sourire.


— Les… vaches ! râle-t-elle. Ils… m’ont eue !


Je m’aperçois qu’elle tient sa main gauche crispée contre
son estomac. Du sang coule entre ses doigts, poisse sa veste de treillis.


Enoria s’agenouille à côté de nous. Son visage est maculé de
rouge. Son fusil d’assaut fume encore.


— Teigne… Oh non ! s’écrie la jeune Sœur.


Teigne continue de sourire, bien que sa respiration rauque, saccadée,
trahisse sa souffrance.


— T’as mal ? demande sottement Enoria.


— Ah ouais… râle Teigne. Surtout… quand je… rigole !


C’est la seconde fois que je l’entends proférer cette
boutade.


Un chagrin mêlé de rage monte en moi. Rage contre Andréas, mais
aussi contre ma bêtise ! Si Teigne ne s’était pas précipitée pour m’empêcher
de me jeter contre les fusils des gardes d’Andréas, elle n’aurait pas reçu
cette balle.


Teigne se tend.


— Attention ! rugit-elle.


Je tourne la tête. Andréas s’avance en titubant, un pistolet
à la main. Son visage est déformé de haine et de souffrance. Sa bouche ouverte
laissant couler un filet de sang, il pousse un grondement animal. Il braque son
arme dans notre direction.


— Maudits ! gronde-t-il. Mau… dits !


Enoria a un geste fulgurant. Un éclair métallique vrille
brièvement l’air. Andréas n’a pas le temps d’esquisser un mouvement de parade. L’acier
du poignard s’enfonce sous son menton, sur toute sa longueur.


Andréas fait encore deux pas, lâche son arme, qui tombe sur
le sol avec un bruit de ferraille, puis il s’écroule à genoux, s’effondre enfin,
devant nous.


Je hurle de haine, bondis sur lui, empoigne le manche du
poignard, m’acharne sur le corps que secouent de violents soubresauts. Figés
par l’agonie, les yeux d’Andréas me fixent.


— Fumier !


Je gronde de rage… me relève et brandis la tête tranchée d’Andréas,
le Maître de la Cité !


À ce moment je vois les soldats qui nous entourent et qui
nous tiennent sous la menace de leurs armes…


Un grand silence fait suite à la bataille. À peine si l’on
entend, épars, quelques coups de feu, de l’autre côté de la ville. Les pillards
achèvent de nettoyer les ultimes poches de résistance.


Je suis assis sur le sol, à côté d’Enoria. Nous tenons Teigne
contre nous, indifférents à ce qui nous entoure. Deux soldats nous surveillent.
À l’autre bout de la place, on amène sans cesse des Frères et Sœurs prisonniers.
Plus loin encore, on aligne des corps, par dizaines. La ville continue de brûler.
Un immense panache de fumée flotte au-dessus des toits. Je peux voir des
pillards qui, déjà, rapportent et entassent leur butin près des camions et des
voitures.


Teigne continue de perdre son sang. Elle ne bouge pas. Je la
serre contre moi, comme si je pouvais, par la seule force de mes sentiments, retenir
sa vie qui s’enfuit. J’ai fouillé et refouillé le sac, à la recherche d’une
miraculeuse ampoule de régénérateur qui aurait été oubliée dans une doublure
quelconque… Bien sûr, je n’ai rien trouvé. J’enrage de songer que nous avons
gaspillé notre précieux produit parce qu’Enoria et moi avons été passés à tabac.
La blessure de Teigne est tellement plus grave ! Enoria a supplié les
soldats de faire quelque chose, de nous donner au moins de quoi soulager les
souffrances de notre amie. Les pillards nous ont considérés avec indifférence, voire
ironie. Qu’est-ce que la mort d’une Vieille, pour eux qui viennent de massacrer
des centaines de Frères et de Sœurs ?


Tout à coup, Teigne s’agite.


— Ne bouge pas, la supplie Enoria (et elle ajoute, en
un pieux mensonge :) on va te soigner !


Mais Teigne est une femme sans illusions. Elle ricane
douloureusement :


— Me… raconte pas d’histoire ! Ces salauds… ne
vont jamais gaspiller de médicaments pour… quelqu’un comme moi ! Je… je
vais crever. Je m’en fous… Une fois… j’ai dit : j’ai trente-cinq ans… C’est
assez vieux pour mourir. Et puis je… je vais retrouver Pierrot. Il… me manquait,
ce con-là ! Au… au fond je l’aimais…


Elle s’interrompt pour reprendre son souffle. Des larmes
coulent sur le visage d’Enoria. Ma gorge est si serrée que je suis incapable de
prononcer un seul mot.


J’enrage de notre impuissance, mais en même temps, un
sentiment de fatalité m’habite.


— Vous deux aussi… je vous aime, reprend Teigne. Comme
mes enfants. Seulement… une mère ne baise pas… avec ses enfants ! Alors… je
ne devais pas être une bonne mère parce que… baiser avec vous… ça me plaisait !


Elle a un rauquement qui doit être sa façon de rire, et qui
s’achève en un râle de douleur. Elle tâtonne, nous saisit chacun une main, nous
serre très fort.


— Enoria… Warrior… je sais que vous vous aimez. Alors… si
vous avez la chance de pouvoir… filer… ce qu’il faut que vous fassiez… Dans le 4x4,
il y a des tas de choses… qui ne m’intéressaient pas… autrefois… Des semis… du
grain… des outils… C’est bien mieux que des armes… C’est pour vous bâtir la vie
que… que je ne connaîtrai jamais… Retournez au village… et vivez-y dans la paix…
autant que vous le pourrez. Ne faites pas les mêmes conneries que moi… Le
trafic, les combats… ça ne mène nulle part… Il faut reconstruire… ce monde…
Essayez-vous à ça… Ayez des enfants… et apprenez-leur qu’il est faux de croire…
que les Vieux et les Jeunes doivent être… ennemis… Alors je… ne serai pas morte…
pour rien !


Elle se tait. Enoria sanglote bruyamment. Elle approche la
main de Teigne de sa bouche, la couvre de baisers et de larmes.


— Teigne, supplie-t-elle, je t’en prie… ne meurs pas !


Mais Teigne ne répond pas. Contre moi, son corps s’est alourdi.
Son regard, fixe, semble découvrir la clarté du ciel à travers le nuage de
fumée des incendies.


Lentement, la main tremblante, je lui clos les paupières…


Une heure plus tard, à la nuit, alors que nous sommes
toujours là, prostrés, auprès du corps de Teigne, un personnage s’approche d’Enoria
et de moi. C’est un Vieux, le plus vieux des Vieux que j’ai même jamais vus – mais
je n’en ai guère vu, après tout. Son visage couvert de rides est couronné par
des cheveux blancs coupés très court. Sa veste élimée arbore une multitude d’étoiles
et de décorations. À sa hanche pend un gros pistolet dans son étui. Il est
accompagné de plusieurs autres Vieux – moins vieux que lui – également armés, et
qui semblent lui manifester beaucoup de respect. L’un d’eux, borgne, porte un
casque étrange sur la tête.


Le personnage claque des talons devant moi, ce qui me semble
idiot. Son regard me vrille, mais je le soutiens, répondant avec défi à cet
examen muet.


— Je suis le général Burghardt, se nomme le soldat. Commandant
la 21e Brigade d’Assaut Motorisée. J’ai pu vous voir affronter celui
qui se prétendait le maître de cette cité. On m’a également rapporté que vous
vous êtes battus contre mes hommes avec un grand courage. Qui êtes-vous ?


Je repose le corps de Teigne et me dresse lentement. Des
soldats lèvent leurs armes, mais je n’en ai cure. Je réponds, clamant avec défi :


— Je suis Warrior-le-Combattant, Champion de ma cité !
Elle, c’est Enoria-du-clan-des-Loups, ma compagne ! Nous sommes venus
défier les Champions du clan d’Andréas et les avons vaincus de nos mains nues !
Teigne était notre amie et elle est morte ! Qui que tu sois, nous ne te
craignons pas ! Nous tuerons n’importe lequel des hommes que tu nous
opposeras ! Nous te tuerons, toi, si tu oses nous affronter !


Un murmure accueille mes paroles. À vrai dire, le général ne
semble pas très impressionné. Il hausse les épaules.


— J’ai bien trop à faire pour risquer la vie de mes
hommes dans de vulgaires combats de gladiateurs, répond-il. Mais je dois avouer
que si j’ai déjà vu des fanfarons dans ton genre, aucun ne m’avait
personnellement défié alors que je le tenais en mon pouvoir…


— Je ne suis au pouvoir de personne ! Je suis un
homme libre !


Le général sourit.


— Tu étais un homme libre. À présent, tu es mon
prisonnier. Je pourrais te faire abattre ou te vendre comme esclave… Mais je
sais reconnaître le courage là où il se trouve, même s’il est fortement teinté
d’inconscience. J’ai une proposition à te faire, Warrior…


Méfiant, je considère le visage ridé du Vieux.


— L’attaque de cette cité m’a coûté de nombreux soldats,
officiers, sous-officiers et hommes de troupe. Joins-toi à moi. Si tu fais
preuve des mêmes qualités guerrières que celles dont tu as fait étalage aujourd’hui,
tu deviendras vite un gradé… Et si tu te montres intelligent, qui sait, tu
pourras devenir officier… Qu’en dis-tu ?


Bien évidemment, j’ignore ce qu’est un « gradé »
ou un « officier ». Il doit s’agir de postes sans doute importants
dans l’armée du général. La main d’Enoria se glisse dans la mienne. Je reste
silencieux…


Je regarde, par-dessus l’épaule du Vieux, les cadavres qu’on
continue d’aligner sur le sol, les immeubles qui brûlent. Des blessés gémissent.
Des soldats s’approchent et, froidement, les abattent d’une balle dans la tête,
ou leur fracassent le crâne à coups de crosse, riant bruyamment de leur bel
ouvrage. Je secoue la tête, plante mon regard dans celui du général.


— Je suis un Combattant… Warrior, le Champion de ma
cité. J’ai tué de nombreux adversaires, de mes mains… Mais je ne suis pas un
massacreur d’innocents, un vulgaire assassin, un charognard… Je ne serai jamais
des tiens, le Vieux !


Le général demeure impassible. Il me considère durant de
longues secondes, puis se détourne.


— Comme tu le désires, Warrior-le-Combattant… Je n’ai
jamais enrôlé personne de force…


Il fait un signe à un de ses hommes.


— Qu’on les fusille avec les autres !


Il s’en va. Enoria n’a pas lâché ma main.


La mise à sac de la cité, ou plutôt de ce qu’il en reste, se
poursuit. Méthodiquement, les soldats visitent les maisons et rapportent sur la
place tout ce qui leur semble digne de valeur. Le butin est chargé à bord de
camions, de voitures, par les Frères et les Sœurs prisonniers. Enoria et moi
sommes astreints à ce travail et devons l’exécuter, assaillis de coups de
crosse, d’injures, de crachats. Je sais que nous allons mourir, et je me sens
déjà loin de tout ça. Je comprends Teigne, qui n’avait pas peur de disparaître
de ce monde pourri. Je n’ai pas peur non plus. Tout m’indiffère. Même les chars
qui, rejoignant la place et manœuvrant lourdement, écrasent sous leurs
chenilles les corps amoncelés… Quelle importance que la vie ? Les humains méritent-ils
d’exister ? Ne sont-ils pas le Mal incarné ?


Enfin, alors que la nuit s’avance, que le ciel sombre se
teinte du rouge des incendies, les soldats s’affairent à trier les prisonniers.
Les Frères les plus robustes, les Sœurs les plus belles, sont parqués dans un
angle de la place, sous bonne garde. Les autres – dont nous faisons partie, Enoria
et moi – sont repoussés dans un autre angle. Deux camions s’approchent en
marche arrière. Des soldats en bondissent, rabattent les bâches. Nous
apercevons, braqués sur nous, les canons de mitrailleuses. Nous comprenons que
l’instant ultime est arrivé. Frères et Sœurs condamnés le comprennent également,
qui se mettent à hurler, tombent à genoux, supplient les soldats de les
épargner. Des Sœurs exhibent leurs bébés, d’autres se dépouillent de leurs
vêtements pour s’offrir…


Les soldats rient. Le général Burghardt est là, au premier
rang de ses officiers. Je le considère avec haine, mais il ne me voit pas.


Des soldats s’avancent. Rudement, ils séparent dix Frères et
Sœurs du reste du groupe, les font s’aligner contre un mur. Les cris redoublent…
qu’interrompt une longue rafale tirée par une des mitrailleuses. Les condamnés
s’écroulent. Le sang gicle sur le mur. Longtemps, la mitrailleuse s’acharne sur
les corps, les criblant de balles qui les déchiquettent.


Le feu cesse. Les soldats s’avancent à nouveau, poussent dix
autres Frères et Sœurs. Les ongles d’Enoria se sont enfoncés dans la paume de
ma main. Avec une force désespérée, ma compagne s’agrippe à moi. Elle me
regarde, éperdue.


— Warrior, s’exclame-t-elle, je veux te dire : je
ne regrette rien ! Pas un instant de tout ce que j’ai vécu avec toi !
Tu m’as rendue heureuse ! Je t’aime ! Je t’aime plus que j’ai jamais
aimé qui que ce soit !


Elle m’attire vers elle. Nos bouches se soudent. La rafale
qui retentit ne nous désunit pas. Tout juste si le corps d’Enoria se crispe
contre le mien…


Nous nous séparons enfin. Je tourne la tête, surprends le
regard du général Burghardt posé sur nous. Je défie le Vieux, sans faiblir.


Les soldats reviennent. Cette fois, Enoria et moi faisons
partie du lot. Nous nous tenons toujours par la main, avançons en direction du
mur constellé d’éclats. Le sol est gorgé du sang de nos Frères et de nos Sœurs.
Nous nous tournons, face aux mitrailleuses. Je retiens mon souffle…


Burghardt lève la main et crie :


— Halte au feu !


Les soldats se retournent, surpris. À pas lents, le général
s’approche de nous. Il me regarde droit dans les yeux, s’arrête à deux pas de
moi.


— Alors ? Tu n’as pas changé d’avis ?


Enoria me serre très fort, à me broyer la main. Le temps s’est
suspendu. Je secoue la tête, deux fois, de droite à gauche. Burghardt a une
sorte de rictus. Il m’empoigne par le revers de ma chemise.


— Espèce d’imbécile ! siffle-t-il, perdant, pour
la première fois, son calme. Tu tiens donc tellement à mourir en héros ?


Je ne réponds pas. Je suis si loin de lui, avec Enoria, avec
Teigne…


Il me lâche, crache entre ses dents, haineux :


— Allez au diable tous les deux ! Fichez le camp !
Disparaissez ! Et priez le Ciel de ne plus jamais croiser ma route !


Il se détourne, nous laissant incrédules, abasourdis, Enoria
et moi. Il jette, par-dessus son épaule :


— Et emportez le corps de votre amie !


Une longue, interminable seconde s’écoule. Un soldat s’approche
de nous, me frappe à l’épaule.


— Vous n’avez pas entendu ? gronde-t-il. Fichez le
camp avant que le général ne change d’avis !


Les jambes tremblantes, le regard fixe, nous nous mettons en
marche en direction du 4x4.


Lorsque nous l’atteignons, dans notre dos, les rafales
reprennent…


*


C’est étrange. Je n’avais rien de commun avec les habitants
de la cité. Alors qu’ils nous insultaient, nous conspuaient, j’ai souhaité leur
mort. J’aurais voulu les tuer un par un, de mes mains. Ils m’ont torturé, leur
chef m’a violé. Je les ai combattus et, comme je le voulais, j’en ai tué
beaucoup…


Il a pourtant fallu du temps, tout l’amour, la patience d’Enoria,
pour que s’atténue en moi le sentiment de culpabilité né après notre départ de
la ville. Je n’étais en rien responsable du sort de ses habitants et je me
faisais le lancinant reproche de n’avoir pas, précisément, partagé ce sort. J’étais
vivant, et ils étaient morts. J’ai eu honte… Honte à ne pas oser me regarder
dans le rétroviseur du 4x4 ou à la surface d’un étang.


Enoria m’a consolé, a tant et tant parlé. Lorsque nous
faisions étape, elle pressait ma tête contre sa poitrine et je me laissais
aller à mon chagrin, à mes pleurs. Je lui disais combien je regrettais ma vie
de violence, le mal que je lui avais fait, les hommes et les femmes que j’avais
tués. Elle me répondait en me parlant de vie, de paix, des enfants que nous
aurions, de sa force et de ma faiblesse. Le sommeil me prenait alors qu’elle
baisait mes lèvres, qu’elle apaisait ma fièvre dans une longue étreinte.


*


Nous avons enterré Teigne le long de la route, cette route
qu’elle avait si souvent parcourue aux côtés de son Pierrot. J’ai creusé un
trou très profond, pour que les chiens ne la déterrent pas et ne se repaissent
pas d’elle. Nous lui avons dit adieu, Enoria et moi, sans chercher à retenir
nos larmes. Nous avons jeté des fleurs sur sa tombe.


Et puis nous sommes repartis…


*


Teigne avait dit vrai. Le 4x4 était chargé de semences, d’outils.
Autrefois, en tant que Combattant du clan des Aigles, je n’étais pas astreint
au travail dans les potagers. Mais ça ne fait rien. J’apprendrai à l’usage. Hier,
j’ai défriché une bande du terrain, au bas du village où nous avons trouvé
refuge. Je sèmerai des graines. Je ne sais pas trop comment je vais devoir m’y
prendre. Mais cette nuit il a plu, et la pluie, c’est bon pour les cultures…


*


Enoria s’affaire à nettoyer la maison dans laquelle nous
avons choisi de nous installer. Moi, je récupère des tuiles sur les toits d’autres
maisons, pour réparer le nôtre. Nous aimons notre demeure. Il fait déjà bon y
vivre. Lorsque le soleil couchant l’éclaire, elle se pare de rose. Enoria joint
les mains et murmure :


— C’est tellement beau, Warrior !


*


J’ai posé des collets et capturé un lapin. J’avais déjà vu
un lapin, autrefois, à la limite de la cité. C’est plus gros qu’un rat. Enoria
riait comme une folle en le dépeçant et en le faisant cuire. Nous l’avons mangé,
assis sur le pas de notre porte, et c’était bien meilleur que du rat. Une fois
notre repas terminé, Enoria a enlevé ses vêtements. Elle souriait. Toute nue, elle
a couru, à travers les rues du village, jusqu’à la fontaine, s’y est plongée. Je
me suis dévêtu à mon tour et je l’ai rejointe. J’ai eu l’impression de vivre un
instant que j’avais déjà vécu.


Enoria m’a tendu les bras. Cette fois, tout n’a été entre
nous qu’abandon et amour. Le fantôme de Teigne n’est pas venu me poser un
poignard sur la gorge.


Alors que nous rentrions, Enoria s’est appuyée contre moi et
m’a dit :


— Warrior, je vais avoir un bébé !


Stupéfait, j’ai posé ma main sur son ventre. J’ai presque
été déçu de ne pas sentir l’enfant bouger. Notre enfant…


*


Le soleil s’est levé au-dessus des monts. Les Visiteurs
attendaient à l’entrée du village. Deux Frères, deux Sœurs, semblables aux
animaux traqués que nous étions, Enoria et moi, dans une autre vie. Ils ont eu
l’air très étonnés que le village ne soit pas abandonné. Mais ils ont été
encore plus surpris lorsque Enoria, tenant notre fille Parséa dans ses bras, s’est
avancée pour leur offrir notre pain, qu’elle leur a souri et qu’elle leur a dit
que nous les attendions.


Ils étaient très jeunes. Ils nous ont demandé s’ils
pouvaient rester, au moins quelques heures. Nous leur avons dit qu’ils
pouvaient rester aussi longtemps qu’ils voulaient, que chez nous régnait la
paix, qu’ils pourraient avoir leur maison, de la terre… Une des deux Sœurs s’est
agenouillée devant moi et a voulu me baiser la main. Mais moi, je n’ai pas voulu.
Un Frère m’a demandé mon nom. Je lui ai répondu :


— Je suis Warrior… Warrior-le-Paysan…


FIN
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